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AVANT-? ROPO S.

J'Entreprends de fairé

parler notre Langue à

l'un des plus grands Ecrivains

que l'italie ait produits. La

lecture de ses Ouvrages le fera

mieux connoître que tout cë

que j'en pourrons dire. Néan

moins , si les préjugés ont lieu

à l'égard des productions d'es

prit , l'on peut en concevoir

d'avance de très-avantageux

en faveur de celle dont je

donne ici la Traduction , èc

des autres qui la suivront. Ces

préjugés naiflent à juste titre

de l'approbation générale des

Sçavans de toutes les Nations.

Mais , parmi tant de suífra-

* ìj
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ges glorieux , on doit distin- '

gucr celui de deux Dames

également illustres par leur

génie , leur goût <3c leur éru

dition. L'une est celle à qui

Gravina dédie son Ouvrage;

l'autre est feue Madame la

Çomteíïe de Quailus,

► L'on fçait de quoi le sexe

-est capable , lorsque , renon

çant au frivole , source de tra

vers 6c de faux goûts, il s'ap

plique fans réserve aux con-

noiílànces : on le voit pour

lors marcher librement & d'un

pas ferme dans le chemin du

vrai , & franchir tous les obs

tacles que le faux lui oppose ,

avec autant de lègéreté qu'il en

parcouroit auparavant tpus les
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objets. Quelles lumières 1 quel

discernement ! quelle délica-

teíïè ne découvrent point dans

le sexe ces efforts si généreux&

íì opposés à ses penchans ! Tel

fut le partage des deux Dames

célèbres que je viens de citer.

La premiere accepta avec

transport la dédicace des Ou

vrages de Gravina ; elle l'ex-

cita à en produire de nou

veaux , & le protégea fans

ceíîè : la seconde ne lui fit pas

un moindre accueil après fa,

mort , en prenant la plume

pour le faire connoître à la

France. *

* Madame la Comtesse de Quailus ,

Mere du Comte de ce nom , si cher à la

France par íes qualités personnelles '& ses

rares talens , avoit commencé de traduire

Gravina. * «y
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J'ignore jusqu'à quel point

Madame la ComteíTe de Quai-

lus avoit poussé son travail ;

mais je sçais qu'il faut avoir

bien du courage , je dirois

presque de' la témérité , pour

J'entreprendre après elle. Gra-

vina n'est point un Ecrivain

ordinaire : il égale aisément

les plus fameux d'Italie , &. il

en Iaiíîe peu qui puiílènt aller

de pair avec lui. On diroit

même qu'il aspire à se distin

guer de tous les autres , par

le genre de style qu'il em

ploye. Mais fa diction rare &.

choisie est la moindre de ses

prérogatives. La force & la

justeíîè de ses raisonnemens ,

la vérité de ses idées , l'éléva
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tion de ses pensées , ses côrï-

noiílànces physiques, l'excel-

lence de fa morale , l'ehfem<~

ble admirable de toutes' ces

Iurties , sont cause qu'on ne

e sent bien que quand il parle

ía langue ; ou , pouf mieux

dire , quand il s'énonce dans

le style qui lui est propre. Son

discours fur la Poesie Grequc

& Latine que l'on va lire , est

dans l'original moins un Trai

té raisonné , selon la méthode

& le langage des Arts , qu'un

vrai Poëme , un afïbrtiment

de tableaux du coloris le

plus vif,& un lumineux aíïèm-

blage d'expreísions , auxquel

les il ne manque que la rime:

On trouvera . fans doute

a ii>
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étrange qu'un homme accoitr-

tumé à peindre si vivement ,

se soit laissé aller à des idées

abstraites , qui , loin de four

nir au pinceau d'un Ecrjvain,

diminuent d'ordinaire íà har-

dieílè , à cause qu'elles deman

dent d'être renduesavec moins

de force que de netteté , avec

plus de naturel que de colo-r

ris ; mais la surprise du Lec

teur ceíïera quand il verra ces

mêmes idées , quelqu'abstrai?

tes qu'elles soient , énoncées

avec toute la grâce & la vi

vacité de celles qui prêtent le

plus à la Poesie , & figurer

dans les tableaux que Gravina

présente à tout moment ,

comme les plus brillantes &
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les pins lumineuses. Elles ont

non-senlement cet avantage r

mais elles font encore puiíées

dans les sources les plus pures

du vrai , pour la découverte

duquel notre Auteur creuse

auíïï avant qu'il peut, & pé-

nétj^ jusqu'à la. racine primi

tive de chaque chose. C'est

ce qui rend la Métaphysique,

Qu'il a mêlée dans les Ecrits ,

lî satisfaisante, comme four-

niílant à l'esprit des principes

sûrs, pour découvrir tout d'un

coup ce qu'il lui importe lc

plus de connoître c'est-à-di

re , la nature ôc la vérité. C'est

à ces deux points que Gravina

rapporte tout ce qu'il dit ; c'est

d'eux , comme d'un centre
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commun que partent ces rai-

íbnnemens fans replique , qui

déterminent la règle du goût,

qui en rapportent toute la

gloire aux Anciens , & qui ,

fans avoir rien de commun

avec les Ecrits des sçavans ju

dicieux des autres Nations ,

en renferment toute la force ,

£c n'accordent aux modernes

d'autre mérite que celui qu'ils

empruntent de la noble imi

tation de leurs devanciers.

Voilà en peu de mots ce

que j'avois à dire de mon Au

teur. Je prie en grâce les ama

teurs des belles connoiíïànces

de vouloir bien me commu

niquer dans mon travail leurs

lumieres avec leur critique j
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je me ferai un devoir de dé

clarer ce que je leur devrai ,

d'enrichir mon Ouvrage de

leurs observations , 8t de les

tourner toutes à l'avantage du

Public.
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DE UAUTEUR.

JEan - Vincent Gravina

naquit le i? Janvier 1664

à Roggiano , dans la Calabre

Citérieure, deparens assez dis

tingués dans le pays. Il fut

envoyé fort jeune à Scalea ,

Fief des Princes Pinelli : Ce

fut là qu'il commença fes étu

des , fous Gregoire Caloprése

son cousin germain , fameux

Ecrivain de ce tems-là. Gra

vina fît , par les soins de son

parent , de grands progrès

dans les Belles-Lettres & dans

la Philosophie. Il avoit déja

acquis à Tage de \ 6 ans bien

des connoiílances , lorsqu'il
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alla à Naples où il s'appliqua

à la Juriíprudence òc à l'étude

de la Langue Greque &. La- •

tine , fans négliger la sienne- .

A l'âge de 15 ans il paíïa à

Rome , & quelques années

áprès il y fut raitProseíïeur de

Droit Canon dans le Collége

de la Sapience ; emploi qu'il

conserva jusqu'àla fin de sa vie. .

• Dès Tannée 1691 il com

mença d'enrichir le Public de

ses productions. Parmi une

foule d'Ouvrages qu'il a don

nés , & qui ont été générale

ment estimés , on remarque

surtout ses trois Livres de i'ori-

gine du Droit Civil ; * deux

•* Ces deux Piéces , dit le Journal Lit-

itcrairc , dans la lecture desquelles on nc -
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Piéces , donc l'une est: fur

le mépris de la mort , 8c

l'autre fur les bornes qu'on.

doit mettre à la douleur après

la perte des personnes qui nous

font cheres , &c POuvragc

dont nous donnons ici la Tra

duction. Plusieurs Universités

d'Allemagne &. d'Italie vou-

lurentattirer Gravina,& firent

des démarches pour cela ; mais

rien ne- put l'engager à sortir

de Rome• Il y fit fes délices

de l'étude , à laquelle il don-

peut dire si la douceur de Pexpreflìon

î'ímporte fur la beauté des pensées • ou la

beauté des pensées fur la douceur de l'ex-

preulon , suffisent pour faire regarder Gra-

vina comme un Orateur dont l'ancienne

Rome se scroit glorifiée, .
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noie même dans ses dernieres

années jusqu'à dix ou douze

heures par jour y &c quand ses

amis l'avertiíToient de se mo

dérer , il ne leur faisoic d'autre

réponse,sinon que l'étude étoit

íbn plus grand plaisir.

Il fut un des Fondateurs de

l'Académie des Arcades , sous

le nom à'Opico Erimanteo.

Cette Académie se forma à

Rome par les soins de qua

torze personnes que le goût

des Sciences 6c des Belles Let

tres avoit souvent aísemblés

chez la Reine Christine de

Suéde. Cette Princeíïè , quoi

que morte , en fut nommée la

Protectrice. Peut-être atten-

dit-on f» mort pour ne pas
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s'engager à choisir après elle

une fuite de Protecteurs qui

áuroient pû donner atteinte

à la liberté. C'est au moins

à ce qu'on présume l'efprir.

de la troisième Loi des Arca

des , laquelle commence par

ces mots , Patronus nullus ejio ,

qu'il n'y ait aucun Protec

teur. Ce fut en 1696 que ces

Loix furent établies. Il n'y en

eut que dix queGravina , l'un

des Fondateurs , fut chargé de

rédiger dans la langue & le sty

le des douze Tables : Voici de

quelle maniére Gravina parle

lui-même de ces Loix.

II n'y a rien, dit-il , dans

ces Loix qui soit étranger , rien

que d'autres ayentfourni. Tout

ce
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ce qui s'y trouve étoit che^ nous ,

tout ejl de nous-mêmes , & le

sens n'efl que celui qu'on a tiré de

vos anciens Commentaires.Peut-

être même que de l'assemblée d'au

jourd'hui il arrivera qu'ayant

publié nos Loix , la vertu ,pour

ainsi dire , se laissera voir , &

que la tranquillité de la vie , pré

sentée dans ces Tables , s'offrira.

à vos yeux / de maniere qut

ceux qui font enflés des gran

deurs & des biens du monde s

sentiront combien le mépris des

richesses efl au-dessus des riches

ses mêmes ; & combien ceux-là

font mieux avisés qui préferent

eux biens d'une fortune incons

tante & périssable , ks avantar
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ges de la science pour laquelle

nous avons établi ce genre de

vie. Ceux en effet que l'ambi-

ûon & Famour des richesses agi

tent , fontsouventsubmergés par

les flots avant que d'avoir vu le

Port , même de loin , ou s ils

fe sauvent , aprhs de grands tra

vaux , leur cupidité s'augmente

avec leurs Emplois , de plus

hautes espérances les flattent ;

la crainte des complots de leurs

Compétiteurs les inquiète } de

forte que ces hommes imprudens

je préparent , dans L'accomplisse

ment de leurs desirs , des sujets

d'une inquiétude continuelle.

Malheureux , qui , pour obtenir

les douceurs & les grandeurs de
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la vie , font unJî indigne usage

de la vie même , & qui n acquie

rent ce qu'ils appellent honneurs-

quepar leur propreperte.

Gravina fut extrêmement

exact; à remplir tous les de

voirs d'Académicien pendant

zi ans. Après ce tems-là ,

quelques dégoûts qui lui vin

rent de la part de ses confrères,

peut-être même Penvie de se

distmguer,l'engagerentà faire'

schiíme. Il attira dans son'

parti quelques Arcades de se£

amis, & voulut établir avec:

eux une nouvelle Académie y

fous le nom à'Anti-Arcadia

dans le deílèin,sek>n quelques-

uns , d'en être le seul Chefs*
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Cette Académie n'eut point

lieu , & Gravina & ses con

freres surent rayés de la Liste

des Arcades-

Cependant la démarche

qu'il venoit de faire , & l'as-

cendant qu'il sentoit que son

mérite lui donnoit sur les au

tres Sçavans d'Italie, lui atti

rerent la haine de plusieurs

personnes , entr'autres du fa

meux Scctanus. C'est lc nom

qu'emprunta un Sçavantdela

ville de Sienne , homme très-

publier dès l'an 1692 des Sa

tyres très-violentes , dans les

quelles il déchiroit quantité

de personnes distinguées de

 

de
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l'un & de l'autre sexe. II y at-

taquoit principalement Gra-

vina , en le désignant tantôt

sous le nam de Philodéme

tantôt sous celui de Bion. Ces

Satyres eurent d'abord un.

grand cours : mais M. Marti y

Doyen d'Alicante, qi*i fetrou-

voit à Rome vers l'an 1738

les ayant attaquées par un Ou

vrage intitulé Satyromafìix ,

comme qui diroit Fleau des

Satyres , il les fit tomber dans

un grand discrédit. Néan

moins il paroît que Gravina

ne fut pas tout-à-fait insensi

ble aux coups que lui porta

son adversaire , puisqu'on a-

trouvé parmi ses manuscrits
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des Verrines contre ce Saty-

rique, intitulées Demaclationes

feu Kerrincs in Seclanum.

Quoi qu'il en soit , de ces

Satyres , elles n'ont donné au

cune atteinte à la gloire de

Gravina. Les Sçavans de tou

tes les Nations lui rendront a

jamais la gloire qu'il mérite.

Il s'est justement acquis leur

approbation par ses Ouvrages-

immortels , &. par son appli

cation infatigable à l'étude

des belles connoissanees , étu

de qu'il a continuée jusqu'au

dernier soupir , malgré l'alté-

ration considérable de ía san

té. II y avoit seize ans qu'il:

ftoit tourmenté de terns. ctia



DE VAUTEUR• xxii}

tems de douleurs d'entrailles.

II y succomba enfin, &c mou

rut le 6 Janvier 17 1 8 y âgé

d'environ cinquante - quatre

ans. Il avoit fait lui-même son

Testament en Latin en faveur

de l'Abbé Metastasio. Il lui

laislsà des biens considérables ,

&entr'autres uneBibliotheque

nombreuse & bien choisie. II

estimoit principalement la Bi

ble , le Corps du Droit , Ho

mère , Platon & Cicéron , 8c

il regardoit la lecture des au

tres principaux Auteurs Grecs.

& Latins comme un amuse

ment utile. Après fa mort „

Vincent Leonio , l'un des Ar

cades , ayant aflùréTAcadé
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mie , que Gravina avoit tou

jours ea de Testime pour elle,

& qu'il avoit témoigné , les

derniers mois de fa vie , beau

coup de desir d'y rentrer , on

remit son nom sur la Liste.

RAISON
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OUVRAGE

Traduit de l'Italien de Jean-

Vincent Gravina.

4SonExcellente Madame Çolbert

Pîincejse de Carpegna.

Uiconque , illustre

Colbért, se distingue dans

le monde par son génie

& par son érudition , est digne d'être

admiré : mais le plus recommanda-

dable dans ce genre est , à mon avis ,

celui qui parvient à ce but glorieux
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par des efforts volontaires plutôt que

par un hasard né du besoin *. Tels

font les mortels , qui sortis d'un no

ble» sang , ont été nourris dans le

sein de la prospérité ; laquelle ha

bitant presque toujours loin des ver

tus, en détourne aulîì d'ordinaire le

coeur humain. Il n'en fut pas ainsi

de ceux dont je parle. Ils sçurent pas

ser des grandeurs , des dignités <Sc

des autres biens fragiles & vulgaires

à la poífession immortelle du sçavoir ,

* L'Auteur veut dire par-là , qu'on

doit admirer davantage les personnes qui

embrassent les sciences par goût , & qui

s'y distinguent par de libres efforts , que

celles qui n'y réussissent que parce que

leur état & le beíoin les y forcent ; ce

qui est pour lors un espece de hasard ne

du besoin.
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comme de l'ombre à la lumiere \ ils

íè mirent ainsi par leur mérite pro

pre au-dessus des plus grandes fa

veurs du Souverain ou de la fortune.

C'est dans ce nombre que le consen

tement universel & juste de notre

siécle vous place honorablement ;

vous , qu'un naturel heureux , & l'ar-

deur du .génie firent parvenir aux

plus hautes connoissances par les rou

tes les plus difficiles : vous , favoriíée

des dons de .la nature les plus aima

bles & les plus rares ; dons qui étei

gnent communément dans ceux qui

les possedent le goût des plus solides

biens. Vous â comblée de richeflès ,

écueils pour tout autre , & pour vous ,

degrés qui élevent aux vertus. Vous ,

assujettie i toutes les délicatesses du
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sexe , excuse pour les ames ordinai

res , & surcroît de gloire pour la vô

tre. Vous enfin , environnée de l'éclat

de cette noble origine que vos ancê

tres firent passer avec eux d'Ecosse en

France , pour donner à ce Royaume

une race dont les conseils & les ta-

lens font croître admirablement U

splendeur dont il jouit. C'est à cette

race que votre Nation est redevable

du bonheur de voir fleurir dans son

sein tous les beaux Arts. C'est à elle

qu'on doit rapporter l'origine des

plus grandes entreprises , ainsi' que

le fondement de cette Puissance que

nous voyons affermie de nos jours

plus qu'elle ne l'avoit jamais éré.

Vous êtes , illustre Colbert , un digne

rejetton de cette race chérie. Vos ri-
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cheílès & votre rang en font la moin

dre preuve , votre goût naturel pour

tout ce qui est du ressort de la raison

& de la vérité, dénote mieux que

tout le reste , le sang dont vous sor

tez. Je ne parlerai néanmoins que

de vos connoissances.

Elles ne vous viennent point de

ces lectures faites à la hâte , & pat

pure ostentation , au milieu d'une

assemblée oisive : elles ne font pas

non plus puisées dans ces livres que

l'on parcourt en peu d'heures , & par

forme de délassement ; mais tirées du

riche fonds des plus anciens & des

plus graves Auteurs , Philosophes ,

Historiens & Poetes. Votre Langue ,

illustre Colbert , n'est pas la feule qui

yous fournisse leurs solides écrits 3

A iij
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vous les cherchez encore dans la nô

tre , dont vous avez autant d'usage

que' d'intelligence des régies & du

génie- Ce sçavoir si vaste & si écla

tant est devenu par une longue mé

ditation , comme partie de votre ame.

Il répand une clarté pure dans tons

vos discours, & dans toute la sage &c

glorieuse suite de votre vie*. C'est

de cette fource que sortent les réfle

xions aafli utiles qu'admirables , que

vous- faites fur les évenemens hu

mains , Sc. fur les célebres entrepi ises

* Le texte dit , ces éclairs de science

prosonde • changés déja par une longue

méditation en la substance de votre ame ,

brillent à. travers tous vos discours , &

toute la noble & sage teneur de votre

vie , comme les rayons du soleil , à tra

vers le cristal pur.
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du paísé ; entreprises auffi présentes

à votre esprit que celles de nos jours

par le commerce que votre ame en

tretient avec les siecles les plus reca

lés. C'est là que vous vous trans

portez , & que vous aimez si souvent

à vous arrêter. C'est dans la compa

gnie , & par le conseil des sages de

ces siecles que vous formez le tiflìt

complet d'Histoire universelle ourdie

par vous-même dans votre Langue.

De votre sçavoir inépuisable nais

sent les jugemens solides que vous

portez fur tous les Auteurs. Mais

ceux que vous discernez le mieux ,

sont les Poëtes & leur Art : genre

dans lequel il est auíîi difficile de ju

ger sainement que de composer ha-

bileruent ; & où il est plus aisé de
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devenir Auteur médiocre que juste

Apprétiateur. C'est votre sçavoir qui

produit dans vous cette estime si bien

ordonnée , qui , contre l'inclination

de votre sexe , & l'usage ordinaire ,

vous fait mieux accueillir les ama

teurs de la vérité , que ceux de la

vraisemblance ; c'est lui qui vous

fait hâter , par vos vives persuasions ,

la naissance des bons Ouvrages , de

ceux principalement qui combattent

les erreurs communes ; & qui dans

la République des Lettres tiennent

plutôt la place d'un ami , .dont les

dures remontrances font utiles , que

d'un flatteur dont les complaisances

font funestes.

C'est votre sçavoir enfin qui m'en-

gage à ajouter à ce discours une
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courte digression sur les Poetes La

tins dont les écrits distingues firent

renaître, dans le XV. & XVI. siecle

lage d'Or d'Auguste. Ma vue , eri

ceci , a été qu'en même tems que

l'on verra exclu de leur nombre ,

ou peu applaudi quiconque n'a pas

excellé ; on trouve placés honora

blement presque tous ceux qui ont

atteint à ce but. Tels font , à mon

avis , non feulement tous les anciens

Poetes Latins, mais encore plusieurs

des nouveaux qui ont paru , avant

que la folle présomption des 'Maî

tres de nos jours innondât nos Ecoles

d'un style corrompu.

Au reste j'ai jugé à propos de

donner à ce Livre le titre de Raison

Poétique , parce que tout Ouvrage
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est précédé de la regle , & toute re

gle l'est de la raison. C'est ainsi que

tout bel édifice est bâti selon les re

gles de l'Architecture , & les regles

de l'Architecture ont pour raison

propre la Géométrie. En effet celle-

ci par le moyen de l'autre qui ia met

en œuvre , communique sa raison à

tout ouvrage bien construit. Or cet

te raison propre que la Géométrie a

pour l'Architecture , la Poésie l'a

auflî pour la Poetique. Par consé

quent comme la même Géométrie

qui a' fourni à l'Architecture ses di

mensions fondées , par exemple , fur

ies ouvrages des anciens Egyptiens ,

peut lui en fournir d'autres établies

fur ceux des Grecs , en réduisant

celles des deux Peuples à une feule
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idée & à une raison commune de

même la caison Poetique dont je

traite , selon laquelle je rapporte la-

Poesie Grecque & ses regles , à une

idée éternelle de nature , peut con

courir auffi à former de nouvelles-'

regles fur des exemptas <íe Poëroes di

vers & nouveaux, qui fè rapporteront

toujours à l'idée & raison qui con

vient aux Auteurs Grecs , ainsi qu'aux

regles fondées fur leurs écrits. Si

celles , par exemple , qui concernent

les Chœurs des Tragédiesí Grecque*

viennent de i'ancien usaçe de ceux'

qui traitoient de leurs affaires dans

la rue & devant le porche de leurs

maisons ( lieux où les femmes & lè

Chœur recueilloient ce qui se disoit

pour en discourir ensuite entr'eux , )f
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on pourra , de nos jours , en inven

ter d'autres , par lesquelles on fera

intervenir un Chœur , non dans les

rues , mais dans les anti-chambres -,

& ce Chœur fera composé de cour

tisans qui s'entretiendront fur la

conduite de leur Maître.

Il faudra cependant avoir foin

que les nouvelles regles conviennent

aux mœurs de la Nation dont on-

fera paraître les personnages ; de mê

me que les anciennes s'accordoient

aux usages des Grecs : de forte que

les unes & les autres soient compri

ses fous l'idée commune d'imitation

propre , naturelle & convenable , &

de transport de la vérité dans la fic

tion : ce qui est la souveraine , uni

verselle & constante raison de tous
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les ouvrages de Poesie. C'est à cette

raison que je rapporte tous les pré

ceptes & les exemples renfermés dans

ce Livre , & dont je cherche à faire

sentir l utilité , la fin & le plaisir ,

pour retrancher tous les vices qui se

sont introduits dans la Poesie , tant

parce qu'on a négligé les regles , que

parce qu'on s'y est attaché trop scrupu

leusement. En effet cette attache trop

scrupuleuse aux regles , est cause que

nous bâtiflbns une fiction fur les cho

ses de nos jours , conformément aux

usages anciens & déja changés. Elle

nous fait par conséquent écarter de

la nature , presqu'autant que la né

gligence entiere des regles. De forte

que dans l'un & l'autre cas nous per

dons de vue la trace de cette raison
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commune , & de cette idée éternelle

à laquelle toute fiction doit se rap

porter , comme toutes les choses

vrayes se rapportent à la nature. Car

ainsi que la nature est la mere de la

vérité , la mere de la fiction estTi-

dée que l esprit humain tire du fonds

de la nature elle-même , dans laquel

le se trouve renfermé tout ce que la

pensée grave dans l'ame , soit par

intelligence , soit par imagination.

Or afin de pouvoir déduire de son

légitime principe , cette raison cet

te idée dont nous parlons, il faut ,

avant tout , parler de la vérité & de

la fausseté de nos idées , ainsi que

de l'imagination.
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De la vérité & de la fausseté , de lu

réalité de lafiction.

Tout jugement humain , bien que

prononcé en forme de négation , ren

ferme néanmoins toujours quel-

qu'aíiìrmation , sinon exprimée , du

moins fous-entendue. Par exemple ,

quand on dit que le soleil est lumir

neux , on affirme expreísément du

soleil la lumiere , par un jugement

nommé affirmatif. Mais si par un

jugement appelle négatif, on dit que

le soleil n'est pas obscur , on ne lais

se pas d'affirmer tacitement que le

soleil est lumineux ; parce que c'est

l'idée qu'on a que le soleil est lumi

neux qui fait qu'on forme ce juge

ment : le soleil n'est pas obscur. De

plus le jugement vrai diffère du faux ,
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en ce que le vrai renferme la con-

noissance entiere de la chose dont

on juge , & le faux n'en admet

qu'une partie , ou rien du tout. De

íbrte que si en voyant de loin une

tour quarrée , qui néanmoins paroît

ronde , on affirme qu'elle l'est effec

tivement , on formera un jugement

faux ; ôc cela vient de ce que les

rayons qui partent des angles de

cette tour venant à se perdre dans

l'air , par le moyen de son éloigne

ment , sa figure n'arrive pas toute

entiere jusqu'à nous. Que si en

suite , en nous approchant de l'obr

jet nous le découvrons dans fa to

talité , pour lors notre faux juge

ment se change tout de suite en vé

ritable.

Cela
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Cela prouve clairement que si

l'affirmation renferme ridée de la

chose que l'on affirme , la négation

renferme aussi une idée de laquelle

on exclut la chose que l'on nie. Pour

ce qui est de l 'opinion fauílè , en tant

que fausse , elle ne comprend rien

de positif ; mais elle est une demie

perception de laquelle l'esprit ne se

détache que par la rencontre & la

perception du tout. D'où il s'ensuit

que l'idée qu'on a d'abord de la tour

est vraye quant à la portion qu'on

en appereoit , parce que l'esprit n'est

frappé que de cette quantité de l'ob-

jet : mais la même idée est fausse ,

eu égard aux angles que l'on n'ap>

perçoit point , & du retranchement

desquels procede le faux jugement



iS Raison

que l'on porte , en croyant voir la

tour route entiere. Ainsi Terreur ne

vient point de ce qu'on imagine une

chose qui n'a pas d'existence réelle •*

mais du défaut d'idées propres à ex

clure l'existence de celle que l'ima-

gination présente. C'est ce qui fait

que quand l'idée de l'objet absent ou

futur n'est pas exclue par une secon

de contraire à la premiere , & qui

gagne sur elle notre consentement ,

bous recevons celle-là comme pre

sente & réelle , ou comme confor

me à l'existence certaine de la vé

rité.

De- là toutes les paffions qui oc

cupent presqu'entierement le siége

de notre imagination , engendrent

au-dedans de nous une eípece de dé
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lire ; mais fur tout- çelles de l'amonr

& de t'ambition qui impriment le

plus vivement leurs objets , c'est-à-

dire , les traits de la períonne que

l'on desire &c l'honneur que l'on

recherche. Il en faut dire autant

des autres pallions , qui nous agi

tent plus ou moins selon que la for-

Ce avec laquelle les esprits assaillent

í'imagination , a plus ou moins de

véhémence. En effet l'ardeur de nos

desirs écarte loin de nous l'idée de

ïa distance de temps ou de lieu.

Elie bannit en mêmetems toutes cel

les qui expriment l'absende de l'hon

neur , ou de la personne souhaitée :

objets que les deux passions dont il'

s'agit ici retracent. Pour lors lame

crott embrasser les dignités, & 1»
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beauté dont elle se repaît , lui est

auífi présente que fi elle étoit réelle.

Ce qui fait que la plupart du tems

les hommes rêvent les yeux ouverts.

De Vefficace de la Poëfie.

Or la Poesie embrasse toute l'ima-

gination de la vive peinture } & de

la reísemblance efficace de la vérité.

Elle en écarte les images des choses

contraires , & qui combattent la réa

lité de ce que le Poëte veut expri

mer. Elle nous dispose , en un mot,

en faveur de la fiction , comme nous

avons coutume de l'être en faveur

de l'existence. Néanmoins comme

les mouvemens de notre esprit ne

font point proportionnés à la solidi

té entiere des corps , comme ils ne
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sçauroient exprimer leur être intrin

seque , qu'ils font uniquement pro

portionnés à l'impreffion que ces

corps font fur l'imagination , qu'ils

ne peuvent enfin exprimer autre cho

se que les vestiges gravés dans elle

par ces mêmes corps ; il s'enfuit

qu'on excitera dans nos ames des

affections purement semblables à ceL-

les que les choses réelles y font naî

tre , & qu'on y produira des effets

pareils à ceux des songes ; lorsque

par d'autres reflorts que par la vûe

des choses mêmes , on y réveillera

les images que ces choses y ont au

trefois imprimées , & qu'on donne

ra à notre imagination des emprein

tes pareilles à celles que les objets

extérieurs ont coutume de lui don*

ner.
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De-là vient que le Poëte , à l'aide

des images qui rendent la nature ,

& des tableaux vifs & ressemblans i

l'existence réelle & à l'essence des

choses qu'il imagine , produit dans

les autres des mouvemens & des ef

fets pareils à ceux' que causent les

objets & les évenemens véritables.

En effet les desirs suivent l'imagina-

tion , & s'en saisiísent avec autant

de promptitude que les images mê

mes qu'elle forme : ceux-là croiísant

ou diminuant , selon le mouvement

òu le repos de celles ci , ainsi' que

les flots , selon l'agitation ou le cal

me des vents. Pour opérer ces effets

merveilleux , il faut employer des

termes qui portent en eux les images

frappantes des choses qu'ils expri-
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ment , & qui tracent dans nous desv

peintures reííèmblantes aux évene-

mens véritables , & aux modes. na

turels de chaque chose. C'est: pac

ee moyen que notre ame s'apperçok

moins de la fiction , laiflant moins

de place aux idées qui lui repré

sentent l'existence des choses con

traires : pour lors l'esprit embraflè la

fable comme la vérité , & se dispose

à donner entrée aux choses inventées

comme aux véritables * l'ame se trou»

vant agitée de mouvemens confor

mes aux impressions que font fur eL«

les les objets sensibles & existans.

Du vraisemblable & du convenable*

Ainsi le JPoë'te arrive à son but

par k secours de la vraisemblance.»
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& d'une. expression naturelle & dé-'

licate. De cette façon quiconque le

Ut ou l 'entend , oublie , sans y son

ger , la vérité , se plonge dans la fic

tion , & se procure à lui-même 'urr

merveilleux enchantement. De - là

vient que les gtaads défauts dans la

Poesie , font les impossibles , c'est-

à-dire , ceux que quelque puissante

divinité ne soutient point ; de ce

nombre font encore les affections,

les usages , & les faits fans vrai

semblance & sans conformité avec

le caractere du personnage que l'on

fait intervenir; de même qu'avec

l'unité ou la durée de temps. Ces

irrégularités qui nous présentent'Pi*ì!

mage d'une chose contraire à k' fa

ble que l'on met fous nos ye*ay

nous
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nous réveillent , & nous font appet-

cevoir de la fiction. C'est pour cela

que les anciens ne souífroient point

que l'on exposât fur la scène des

actions de longue durée , & qui em

brassasíent des mois ou des années ;

ils vouloient au contraire qu'on en

imaginât de semblables en tout à

quelqu'une de celles qui se passe-

roient actuellement ; afin d'entraî

ner ^imagination des Spectateurs par

la vive peinture & la parfaite res

semblance des choses. C'est pour cela

aussi' qu'ils mefuroient la longueur

de leurs piéces aux heures du Théa

tre ; & ces heures alloient au moins

jusqu'à douze; non- seulement parce

que les représentations étoient entre

mêlées de divers jeux , mais encore ,
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parce qu'elles avoient des déclama

tions simples , des chants , des dan

ses & des concerts , tous appanages

de la Poesie. »-.' .... \ .-» \

Cette imitation continuelle de la

Nature , fait voir que l'art ne doit

point paroître tellement dans les ott-

v rages des Poetes , que leurs vers

semblent tous faits.au compas , l'art

devant au contraire y . être caché

fous l'ombre même de la Nature.

Bien plus, il faut quelquefois impri

mer finement au vers un caractère

de négligence , de crainte que l'es-

prit ne ceííe d'ajoûter foi à la fiction

par la trop grande apparence du tra

vail ; ce qui est un indice que la

chose a été méditée , & ce qui dé.

note une parure trop recherchée ,
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qui fait.'tort aux manieres aisées de

la Nature. Ainsi les principes établis

ci devant nous présentent les moyens

d'éviter à la fois, les irrégularités ,

les ornemens rrop affectés , le poli

de chaque vers & de chaque terme ,

de même que leurs nombres & leurs

sòtís trop marqués'.' Ces défauts cou

vrent d'une façon à peu près égale

les trairs de la Narure ; les uns en

nous transmettant des images con

traires à la Fable qui nous est pré

íentée ; les autres en laiísant paroî-

tre l'art. Or , dans ces deux cas , l'es-

prit s'apperçoit de la fiction , l'ima-

gination , comme endormie , se ré

veille de sa surprise , & l'enchante

ment disparóît.

9^r. • V- r . .

Cif
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ì Eiaxlrm/•j jjuqì 3D r^aiífinibï»

. D(4 Art d'Homere,
-al b 9mioiznE•n él st ( 10m nu n 3

3b íWn&ftî ,-%i ^àto&^c4t$Bffì

femftfe le j^^ttfflfôWIgiéieâ &

Ténétíantëtìí'l^ |>l<ftpháfeíft;uiÇ fait

îíhôlix?- def se&Jtennçs 1 ,í ìnon 1 ìpass ttthf

fánt flatter l'oreàlle , quecpcmt pein

dre la chose , & surprendeei'iro»gi-

natk>n. Qnleiveitemp^y^to^^j»

nxtÀ rejçprgsllojí deJaNatute.

bafcdorîfMfc $$bf$àì ss>n enfiboafiak.

©ie vjl -ferable^suiiÉe l'oubliec -, jljr

revient enfin par une nouvieUe

J5out%^ lf§^^^i?fl^ niefeto U

4?..%! ^éfoírfetJíiísein^Fjse*.



ordinaires , & de rours familiers í

en un mot , il le transforme a 1 e-

phire qui murmure.. Ses- vers font

toujours proporttoàwws: «El «hpfe?

don t il traite , & à& maniere dont

a^sWal^^de'^te^ce^cte

seeyparíëHlë; cdtítëS ìëè^mticésràe

fdùt ìftí'fjtftií dit V 'ttéraitiíPle ífe Nà-

íl^çef^on 'mu . íecj nríoe insiva's

»i ^MáÌs-.^stëmtìiè1feíeÀ'ídè^í geWfè

laissent' enchairrtèi4i h^vfce '^*tiè*-

laineï- peiatares' i,s Wetì^tfeHîis 'pé

cher* ^'l«òî^^uêtf8Rírls*';'tlttu

C iij
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sieUrs auflì regardent comme des dé

fauts réels dans Homére, tous ces

caractères de grand Peintre que nous

venoná de remarquer en lui , & que

tons les^ehs degoût y admirent. Nos

Critiques proposent pour modéles

d'un coloris parfait , les Poëtes qui

portent l'art gravé , pour ainsi dire ,

fur le front ; Sc qui semblent vou

loir plutôt faire parade de la chaleur

de leur imagination , de leur travail

& de leur subtilité , que nous con

vaincre de ce qu'ils exposent à nos

yeux. Homere lui-même exprime le

caractere de ces Zo'iles & le sien par

la bouche d'Antenor. Si ma mémoire

ne me trompe j c'est lorsque ce vieil

lard raconte le sujet tìe l'Embassade

envoyée par les Grecs aux Troyens ,
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pour leur redemander Héléne :.ror

Ulifle & Ménélas croient chargés de

cette députation. Amenor dit donc ,

dans Homére , que Ménélas parla ic

premier.. Son diseurs MçktÇïfá»

châtié , convenable á for» íi»jejtr /go*

compagné far tout d'une action.pror

pre à la chose , & qui sembla faire

plaisir aux Auditeurs. Ulisse * •au

epotraire „gn .cpçimençant de^ paf-

Ìçe. , «fqit d'un lapga&e. ordjrjair^,

son manteau. pendoir i 1 axeíiture de

dessus ses épaules , & iL çenojfjfojn

bâ;on ^un..^ «ftnch^aajî gjn#s

Ay* k fuite de & hatangue• „ une

fofto secrets s:empar» ìdf^

derl%.iaí^&dejíjceuíiaaíui l'ent^n-

JÒNjfàdfr so^.Jarjrg^siv• fqraj^^

C iv
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. - ^f1!?111* qu'Homére sçait employer

des. fermes propres à rendre les cho

ses. se^sibses^aurant réussit-ilà imi-

cerja. sature dans le choix des évé-

nçmens,, qu'il ourdit & enchaîne

ccuiformément à la mérité , & qu'il

e^gdjjjt selop. l)Ç (Çours ordinaire des

choses d'ici-bas. U représente les faits

tels. précisément que Tordre des cho

ses réelles l'exige. C'est: par cet arc

admirable qu'il exprime la vérité par

la fiction. Ce n'est pas tout , il f&í

pastcLencorexles semences cftnftrnc-

tjírçfti .que la lecture de fe*s ouvra-

ges .eQtaci»e' dans l'esprit du 5agë;

OaA'otii njaireiberoit point de■ hii'eë

de*nier. .aj5an.tage:, íftenicjéatò ifcetítf

pW fittki iaífowgute'de 'son' imagina^
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tion que la Nature, le'révénemens

ordinàirës ; ' &tocè^iiìíèft 'dAr

reíforr. !N6uS3avon37<!ohc Wè^éa-

cotise i en f4Sh ,3'pb# âcqifi'nr'Jdè'à-

Ctíïí'noitïaiicès vràye's V'íîP 6eíaWftï

nôissarices naiíTeAt ítotî)ò'àWn(3è'lrfó'

considérátibn des' chc#esrreííesi Rel

ies font1 éti elîeìWMniiês^&'nontéla'

les qu'elles font' dîírís Fïd$èr óù le dé

sir de l'homme, qui se repart fetí^

vent plus d'apparence que de vé

rité. ' •-•, • ' -í"' rtoifrri «l

G'ftstpar une fuite de ce dé&ui

que nos Critiques désapprouvent 1*

belle invention; d'Homére j. toojour$í

vantée , & toujours adoptée par SÓJ

epasà b Platon yuAristose , Zenon ç- ew*
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tiquité. L'esprit faux de nos Zoïles

n'admet que des idées puériles , ou

gigantesques , & se garde bien d'ê

tre satisfait d'une façon d'imaginer

qui leur paroît trop nue , trop sim

ple ; Sc pour tout dire , trop naturelle.

Aussi ne s'avisent-ils pas de rieft ad

mirer de tout ce qui est représenté

dans l'admirable tilju du plus grand

des Poëmes ; tandis qu'ils contem

plent avidement ces plans obscurs

& inexplicables , dont les lignes im

menses s'étendent d'un pôle à l'autre ,

ou représentent , par leur confusion ,

le nœud gordien. Dans ces envelop

pes ridicules , oh n'apperçoit rien

qui soit conforme à la Nature , puis- '

qu'on ne sçauroit en tirer aucune

connoiflance des événemeus hu*
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mains : événemens qui íbnt repré

sentés dans les Ouvrages de ces Au

teurs insensés , selon la façon d'agir

d'un autre monde , & auquel le nô

tre ne prend aucun intérêt. Ils ne

considerent pas que des exemples

d'actions tout-à-fait étrangeres pour

nous , ne sçauroient se réduite en

pratique , ni nous servir à connoître

le génie des hommes. Car en con-»

frontant , au grand jour , ces sortes

d'actions avec la Nature , on voit

clairement la fauíseté du jugement

qu'on en portoit ', &c quand on veut

les comparer avec la vérité, on ne

leur en trouve aucune ressemblance.

Ii . .L'.'í.' K. ' I : ''-.ll> il-'' ' '• 'L''

MWJ*i. iJ'.• ..j U-.jtlhjl -wii :'• .

'tl-l ; .i"iv . r)j. 'UÍUtílftl-»'
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&t -sorigific des•'í'íòès de ta Póëjzè.

al i2Ì X «9iO ^ ;'! '»>«»!> ínsbrwniq

Cette façon d'imaginer -,- toute

contraire à la^aíate, &rìà. l'Usage ,

est .née •da^s l'Ecole de la déclama

tion , qqi fat le tombeau <de l'Elo-

quence.íElJe s'est depuis fortement

soutenuepar la foule perhicieuie de?

Roman?, qui ont délogé aux . yeux

humains l'aspect de la vériçé .*pc ont

transporté , pour ainsi ^ireì,'Iescer~

veaux- damíun monde idéal yiMtfi

ginaire^ fantastique^ Ces scmeíieê}

si funestes ont produit des rejettent

plus funestes qu'elles , & qui,' plat-

cés fur notre éEbéatré j ont ypar letír1

ombre ennemie, obscurci l'éclat des

anciennes repréfenrationS- s. -í^ir*}

Mais ce qu'il y a de plus étrarig^
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est que les Ecrivain? de nos jouts

pretendent que si les Grecs $c les La

tins n,on«?páSip^6áuit1rderst corrïposi-

tions I ddrfflp^ábles^^f 1 tèiíWfc'ett

wiiqiieibent ib flteifitfe^í^áfc^

gle lôs írHpê*e^^teÌr«istWneag faire

attention" que les Anciens ont eu des

yeux perçans , ôc ont vû de loin ';

qu'en peignant chaque chose , ils

lui ont donné la reísernblance qui lui

étflit propre ; & qu'enfin ils ont vou-

^Uiínontrer à déçouverr les vicissitu

des de la fortune, pouravòir lieu de

Ciite cpnnoître les modut$& le5 génie

defchaque particuHeei^aÌffii^[âè^fi>§

pensées les pbsi/secrençs des Sodre-
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Jshhé des caracteres exprimés pat

isomère :' Variéte des affections

jX. humaines.

Homére , plein d'un si grand des

sein , & voulant peindre , sans au

cun Voile , des mœurs véritables , Sc.

des paffions naturelles aux hommes,

ne représenta jamais ceux-ci comrae

parfaits , qualité dont ils ne font ca

pables qu'en tant qu'ils font aidés

de la Grace Divine. * C'est pour cet

effet que , comme le Prince des Poe

tes ne trace jamais une vertu accom-

complie , auísi n'attribue t-il jamais à

aucun de fes Personnages , des vices

* Ceci se doit entendre d'une perfec

tion humaine.
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outrés. 11 ne leur suppose même pas

toujours un caractere égal , & fans

quelque variation ; ce qui ne l'en>

pêche pas de conserver à chacun ce

lui qui lui est propre , & dans le por.

trait duquel il veut représenter la con

duite uniforme de quelque particu

lier. Néanmoins il remarque que cha

que chofedanscet univers cede à l'im-

pression d'une autre plus puissante

qu'elle ; & que la chaleur de nos af

fections est souvent dans un degré

de beaucoup in t eneur à celui d'une

force étrangere. Il veut donc pein

dre l'homme dans son état naturel ,

persuadé que nous sçavons tous quel

il doit être. Il est convaincu enfin que

l'on ne peut tirer aucune connois-

sance certaine de la peinture des cho
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ïës qui subsistent plus dans Popíníôn

que dans la Nature. Quiconque pen>

se ou écrit autrement qùelíní a un*

pinceau ' sans vérité , & qui ne peut

faire illusion. Car , ou il représente

ie cœur de l'homme avec des affec

tions toujours égales , ou il trace ime

vertu outrée , & d'une uaiformíte

parfaite , ou il suppose dans íës pétJ

íonnaees des vices excessifs & tou-

íours les mcmes dans toutes lortes

de cas & d occasions. II presente p^r

conséquent des caracteres nullement*

reíîemblans à ceux que nos íens^1

notre souvenir nous fournilsent.

Les hommes , soit bons , soit mau-

vais , ne íont pas toujours entiere

ment occupés de malice ou de bonteí*

Le cœur humain flotte dans le tour-.'

billon
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billon de ses désirs & de ses affeo

tions , semblable à un vaisseau battu

de la tempête. Ses mouvemens s'ap-

paisent , s'excitent où changent , se

lon la vîteste , l'impreíuon'& la di-

versité des objets qui se présentent

en foule à lui. C'est par-là que le c%- .

ractere des hommes reçoit des em

preintes de plus d'une forte , & bien

souvent contraires entr'elles ; juí-

ques-là qu'on voit dans le même

personnage , la bassesse d'ame succèy

der à la magnanimité 5 la cruautés

faire place à la compastîon , &C celle-

ci céder à son tour à la rigueur. Dans

certaines occasions le vieillard agit

-en jeune homme , & le jeune hom

me en vieillard. Le lâche , ou celai

qu une paiiion amoureule consume „
1 " st ?n.tb s:joR uif -na.ij^'in - Z

'
'

:



 

s'arme de force & de courage > &c le

superbe , paf un effet de son orgueil ,

fait sa cour aux personnes dû der

nier rang. L'homme juste ne résiste

pas toujours à la puissance de 1 or ,

& l'ambitkm porte quelquefois le

Tyran à un acte de justice. En géné-

-jal^ l'bomme ne se conserve pas tou

jours dans le mème état. De quel

que âge , de quelque conditioaquril

soit , quelles que soient ses babita-

des , la puissance des causes étrange

res , les occasions & les diverses oc

currences peuvent le faire sortit ìdii

sentier qu'il a coutume de fréquen

ter. , .... r„ -.

C'est pour peindre ces alternati

ves du cœur de rhomme , qu'on a

imaginé la fable d'Hercule qui fil« i
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çelle de Thíéséeiqui viole s* foi ; 8c'

d'aurres semblables inventées pour

représenter les inégalités de chacun

de nous. C'est de ces.inégalités que

font même susceptibles certains ca

racteres totalement éloignés par in

clination d'un procédé , où l'occur-

renee £c ta force d'un' éésip'fcdìlrr&we

àibur^penchaiu , les porte s! comme

nudgté eux.' Pont peifidïe ,utt' 'tàbác-

ser&dan» ee demie* càsyia mesure

jqste & précise qui convient á ce

car-actare r n'ííít pas la fetile re

gle que l'on doit íui?reîï'ifl'1fimt

encore faire »eàtfer ' dánt4^ ce^ í pot-

«ak , l'occasion qui concourt à faire

prodráre à- cet homme útì acte ex

traordinaire pouf lai. Une pierre qui

îoaibe à fa ditecttort»fefVlë bàà-^Triáis
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si íglle renconeie une opposition so-

Uise. d *w > uneí fort* répercussion^

gouç. . lors- elle pread une directions

opposée à la premiere ; de même l'on-

vait^çs Hérosí &- ses Prinees qu'Ho-

mére fait intervenir dahs^ ses écrits ,

se fouiller quelquefois d'avarice ,

de cruauté, de parjure > ou d'autres

actions baíses &•Lndignes : c'est.que

le.-.Poete. a^o^tiu, peindxeja.nature

de la Royauté % &c trouver• moyen de

représenter les Princes de son temps

dépouillés de la Pourpre & de la Cou^

tonne , qui déroboient Jeux faiblesse

aux yeux du vulgaire. .

On doit donc faire observer dans

les Fables Grecques , que bien que

les Héros déposent les dehors. de

l'homme pour se revêtir de ceux des.
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Dieux , leur caractere néanrrtoitfs de*

meure toujours te rneme ; cteft-à-di*

te i exposé aux cofcïràstëS de aux'a'H1

ternatives: des vices 5c des- VertîrtÊ

Auffi TThérisnepeut-elte vêhír^bdítf

d'effacer dans Achille te caractet* de

l'humanhé», tìPdV'lúi^omtìiifríciueF

ttíut^fáif la riâttittsi cFés ImThòWèfsl'

BWjeccmcm^ qoe-qifa^dWf^f

rè¥' ffla§ 'cireriè' dV'iMâter^^ri'

fiTt^fariS n'ò'tí^ïes fépréíentèYcÔm-'

mé'^ir'^êî par une grace ípéciale cfu

Gel i ils approchent peu Be la verf-

' rë^'iìs^ ne s'en écartent pas moinsV

cpandils représentent leurs perfoh-

riágVs , comme tòtatement souillés

dia même vice-, ou''epfrY dííìnême

désir dans toute occasion. Urie pal'

ïiálle idée répugne âí la nature huv
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maine. Celle-ci met , à la vérité ,

dans chacun de nous , un caractere

propre , corame nous le diíions ír'atl-

ïôt, mais toujours tel qu'il est sujet

au changement ; de sor^e qu'il se plie

& se porte vers son contraire , qjiaiíd

l'homme est agité par des mouve-

mens extraordinaires , comme' an

tronc d'arbre , par une violente se

cousse. Ainsi , de mcme que la rait-

son n'a pas toujours fur nous un si

ferme empire , & n'est pas toujours

si attentive qu'elle ne se laifle vain

cre quelquefois par de funestes mou-

vemens , & entraîner df^s le vice >

de même la révolte des passions n'est

pas toujours assez grande , ni assez

puissante , pour opprimer les forces

de la raison , & la faire entierement
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sortir des bornes de rhonoêteté.Ié--

rence, qui, dans son Eunuque , fak

iptervenw wie femme de débande>

bien née 8c fidele à íbn amant , ( au

tant , du moins , que le perojet cet

indigne métier, ) Térenee éé-')9í,

fut loué de plusieurs , pour avok vou

lu , même dans ce point , imitser la

ïérijé..Çe Poëre étoit persuadé que,

parmi t.ant de femmes corrompues ,

il.ne laifloit pas de s'en trouver qui

conservoient encore quelqu'une des

bonnes qualités que l'on reçoit de la

Nature.- •«.." ~L. ii.q '.í \$u\.\ ,»;. •**•

' ' t/tïlìtráèlaToefìç:^^-'

Û'j i jí ')i.í]::ri ' -n- v"ov,ï .. a ' ' î'

Revenons maintenant à notre

principe. La Poésie est »ne enchaoi-

terefle , mais une. enchanteresse fa
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ktaire, &un délire secourable qui

délivre de la folie. Chacun sçait la

Fable que les Anciens imaginerent

sac Amphion & sur Orphée ; dont

l'un , selon ce qui est écrit , attiroir

au son de sa lyre les pierres , & l'au

tre les animaux. Le sens de cette Fa

ble est, que les grands Poëtes feu-

rent apprivpiíar , par la douceur de

leurs chants , le génie sauvage des

hommes , St les engager à vivre en

société. Mais ces deux fictions ne

font que des rameaux , &c non des

racines , pour la découverte desquel

les il faut creuser plus avant. C'est à

travers des anciennes Fables qu'un

sentier caché nous fera parvenir à la

connoiflance de ces utiles enchante-

mens. Nous verrons la fin pour la

quelle
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cj|íeire^rs furent employés fur les es

prits vulgaires , presque enveloppés

deboutes parts de nuages du men

songe , & fermés aux mouvemens

qu'inspirent la vérité & la beauté des

connoiíïances universelles ; mais afin

que^ces sortes d'esprits puissent pé

nétrer dans le sens des Fables , il

faut donner à ces fables un tour as-

sorti à leur faculté d'imaginer , & une

forme propre à me saisie par Leur•

entendement. Il est , par conséquent ,

néçgssaiïe de les revêtir d'ornement

matériels , & de les rendre seniibles

ôc palpables. Pour cet effet , il faut

réduire l'axiome .général i ses indi-

vidas ; de f^niere •que celui là ,

comme lá- source„ ,. se parage en•

ceux-ci , comme en différens canaux , ■

E
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& y soit caché , comme l'ame dans le

corps qu'elle vivifie.

Quand les contemplations auront

reçu la reflemblance de la matiere ,

elles trouveront entrée dans les ames

vulgaires s par les routes que les

choses sensibles leur auront tracées.

C'est ainsi que les Sciences nourri

ront de leurs fruits , les esprits mê

me les plus groffiets. C'est par cet

arr qu'Amphion Sc qu'Orphée réveil

lerent dans des hommes sauvages le

feu de la raison , caché dans leurs es

prits. Ils s^mparerent de leur enten

dement , à ^'aide des Images Poeti

ques : ils lui présenterent la Fable ,

pour lui inspirer le goût de la yéritc ,

qui sê montroit à travers 1a fiction :

ainsi j les hommes entrant dans une
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espéce de délire , guérissoient de la

folie. Ainsi pour peindre à l'esprit du

Peuple les tourmens d'une ame agi

tée par ses passions , & ce que souffre

une conscience dévorée du remords

de íès crimes les Poëtes imaginerent

des Furies , traînant après elles l'hor-

reur &c l'épouvanre. Leur vue éroit

en cela de chalser des cœurs gros

siers , par les figures de torches ôc de

serpens , les passions que la Philoso

phie & la vive force de la raison

banniííènt des ames éclairées , dent

elles si>nr les guides. Ainsi , fous l'í-

mage d'Alecto , de Tyíîphone & de

Mégere, ils montrerent aux yeux du

peuple la nature de l'envie , de la

haine , de la vengeance Sc des aiures

inquiétudes de lame , que le Sage

Eij
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apperçoit , à l'aide seule de la ré

flexion. Ils firent connoître , par les

mêmes enchantemens , le caractere

de l'avarice , en la représentant sous

l'image d'un Tentale brûlant de soif.

Ils dépeignent celui-ci la tête élevée

au-deflus des eaux , qui s'éloignent

dès qu'il veut en approcher la bou

che. Il a les mains tendues, & les yeux

tournés vers le Ciel , d'où tombent

fur lui en abondance toutes sortes

de fruits délicieux , qui font empor

tés ailleurs par le vent , dès que son

avidité veut s'en faisir. Tout ceci fut

imaginé pour montrer que l'Avare

ne recueills jamais , de ses richeííès ,

un véritable fruit , c'est-à-dire , le

contentement , .nourriture qui lui

manque toujours. En effet , l'ava-r .
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rice faisant croître les desirs , nour

rit le besoin parmi l'opulence , & ré

duit l'homme à une pauvreté qui va

toujours en augmentant. La raison

naturelle en est , que ce n'est point

l'accroiísement des biens qui fait la

véritable richeííe , mais la diminu

tion des desirs.

Voilà les sentimens que les anciens

Poetes inspiraient aux ames grossie

res , à la faveur des images que nous

venons de tracer. Ils usoient du mê

me artifice pour peindre les autres

vices. L'ambition , par exemple , fut

représentée sous les traits d'Ixion ,

l'amour , fous les traits de Titie , &

l'orgueil , fous l'emblême de Sy-

siphe. Nos Auteurs convertifloient

ainsi , en figures sensibles , les spét-
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cotations des Philosophes fur la na

ture de nos affections. Le même art

qu'ils faisoient servir à ['extirpation

des vices , étoir auffi employé à ex

citer dans les peuples des idées de

vertu , & à éclairer leur esprit de la

lumiere de l'honnêteté. Mais comme

cette connoissance est insépatable de

celle de Dieu , pour conduire à celle-

ci , ils faisoient entier dans les ames

leurs sentimens sut la Religion , par

des routes pareilles aux premieres.

C'étoient encore des fables & des

images , dont les traits rendoient mê

me sensibles les perfections de l'E-

ternel , étoient proportionnés au ca

ractere de l esprit humain , & ana

logues au cours ordinaire de nos ac

tions.
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•'TiinrT-"-~"" * —ìs —~"~

Origine de VIdolâtrie.

Mais comme l'ancienne sageíle ti-»

toit de k mème source , les semen

ces de nos sensations , & tôut ce qui ,

frappant de diverses manieres nôs

ofganes ,' engendre la diversité d'ima-

ges s comme , selon les Théologiens ,

routes les choses créées étôieftt sen

sées des affections da Paganisme , &

des modes de la Divinité ; des opi

nions si absurdes engendrerent na

turellement cette foule de Dieux ,

fous i 'image desquels on voulut dé

velopper les reílòrts & les mouve-

mens les plus secrets de la Nature.

C'est ce qui fait que les anciens Poè

tes peignent des mêmes couleurs les

opinions théologiques , physiques &f
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morales. Ces trois sciences donc ,

formant , selon eux , un seul corps

revêtu de traits ordinaires , leur ou-

vroient un vaste champ pour établir

la profondeur de leurs mysteres. De

là vint que le peuple attribua à Dieu

les mêmes aftections & la même fi

gure qu'à l'homme. De-là vint auíîi

que l'unité de son être fut ridicule

ment partagée entre plusieurs faus

ses Divinités. Celles-ci , selon la

croyance commune , exprimoient

divers attributs de Dieu , fous l'om-

bre des paillons & des figures mor

telles. C'est par ces canaux que l'on

pensoit que l'être incréé se commu-

niquoit aux arues , & se laissoit ap-

percevoir à chacune d'elles , à pro

portion de la lumiere qu'il lui remar-
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quoit. Ainsi Dieu paroissoit aux yeux

du Sage , unique & infini , & à ceux

du vulgaire multiplié & circonscript.

C'est pour cela qne les anciens

Peres de l'Eglise , voulant détourner

les Gentils d'un culte faux & supersti

tieux , ne se contentoient pas de met

tre en usage les traits les plus forts &

les plus lumineux du S. Evangile >

mais qu'ils employoient encore l'au-

torité de quelques-uns des premiers

Auteurs de l'idolâtrie. Ils dcvelop-

poient ainsi les replis des fictions , en

faisant remarquer de tems en tems

des principes de la Foi Chrétienne

dans le tiffù des Fables ourdies par

les Poetes & les anciens Philoso

phes. Ceux-ci , néanmoins , fans au

tre guide _que U Nature , ne laiste-
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rent pas d'arriver à la découverte de

l'existence , del'unité &del'immert-

sité de Dieu. Les puissances de notre

«me & les facultés de notre raison ,

guidée par des regles sûres Sc éclai

rées , peuvent , selon S. Thomas ,

nous servir comme de dégrés pour at

teindre à cette lumiere. Sur ces prin

cipes , & avec cette sagacité , S. Jus-

tin Martyr , Lactance & les autres

Pères combattoient l'Idolátfie. Us

expliquoient les sentimens des pre

miers Poé'tes , & ceux des Philoso-

phes les plus graves , tels qu'Anaxa,-

gore , Thaïes , Zénon , Pythagore ,

Timothée Sc autres. Ils montroient

que tous enveloppoient , fous divers

emblèmes , la Nature Divine , pour

se voiler aux yeux du peuple , qui ,
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égaré parmi les Symboles , confost-

doit la substance véritable avec se»

attributs. Sénéque 5c Cicéron sont la

même remarque est plus d'un en

droit ; & c'est ce qu'on recueille de

la lettre écrite à S. Augustin par Ma-

ximin Gentil. Celui-ci , dit que ceux

de fa Secte adorent & expriment en

ditîérens termes les vertus de Dieu

répandues dans l'univers , ì cause

qu'ils ignorent le véritable nom de

cet Etre.

Quoi qu'il en (bit ; oil ces emblè

mes ôc ces portraits , forcis d'une

imagination forte ôc poetique , font

tracés par l'énergie des termes , ou

peints avec les couleurs & le pin

ceau , ou gravés fur le marbre & l"ai-

rain , ou rendus par les simples gef
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tes & l'action purement muette.Dans

tous ces cas , ils reconnoissent potrr

Mere & pour Nourrice la Poesie ,

qui , semblable à' une habile Magi

cienne , met en œuvre des reíîbrts

de plus d'une forte , pour pénétrer

les hommes de l'efprit qui l'anime 5

& elle ne change jamais de nature ,

en changeant les moyens qu'elle em

ploye pour atteindre à son but ; car

de quelque façon qu'elle opere , elle

revêt toujours ses pensées de traits

sensibles ; de forte néanmoins que

leur nature répond toujours à celle

du génie interne qui les a produites ,

ëc leur forme extérieure à celle des

corps.

Cet Art prit naissance chez les an-

c'çns Eevntiens , premiers Autaurs
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des Fables. Ce peuple représentoit

les Attributs Divins fous les figures

d'hommes , d'animaux , ou même de

choses inanimées ; choses dans les

quelles l'oeil du Sage appercevoit , ou

des leçons fur Dieu& fur la Nature ,

ou des préceptes de morale. Le tuI-

gaire au contraire s'enyvroit des ap

parences , & s'endormoit dans une

grossiere superstition , favorable au

soutien des Loix de l'Egypte.

Cette façon d'instruire les Peuples

ne fut pas renfermée dans ce seul

Empire. De cette source coulerent

d'amples ruifleaux,qui se répandirent

dans la Grece , où ils furent repro

duits pour passer abondamment ail

leurs. On doit en rapporter l'origine

aux Colonies qui s'établirent en dì
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vers endroits , comme de fertiles re

jetions transplantés çà & là. Du nom

bre de celles qui vinrent d'Egypte ,

on croie qu'etoit celle d'Athénes ,

qui eut pour son premier Roi Ce-

- crops , Egyptien. Celui ci ayant mê

lé les Coutumes de son Pays à celles

des Côtes où il aborda , passe pour

avoir été moitié homme & moitié

serpent. Ce fut lui qui introduisit

dans la Grece le cuire de Minerve ,

nommée Athénes par les Grecs , &c

dont la ville où il regnoit emprunta

le nom. Une autre Colonie fut

Thébes , fondée parCadmus , Egyp

tien comme Cécrcps. Cadmus étant

arrivé fur des Vaiíîeaax de Phénicie ,

fut en conséquence réputé Phéni

cien ; selon l'avis néanmoins d'im
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petit nombre d'Auteurs. C'est de cet

te erreur qu'est née depuis l'opiniort

commune , qui veut que l'invention

de l'Ecriture soit venue de la Phé

nicie. Hérodote au contraire , &c plu

sieurs autres Ecrivains pensent avec

raison que nou-s l'avons reçue de

l'Egypte , ou Mercure i'avoit inven

tée. Quoi qu'il en soit : Cadmus ap

porta avec lui le culte & les Myste

res de Bacchus ; & , si je ne me trom

pe , ceux même de Neptune. La troi

siéme Colonie , qui paffà d'Egypte

en Grece , y fut amenée par Danaiis

fugitif; il avoit ses filles à fa fuite.

L'on croit qu'il fut le premier qui se

construisit un vaisteau -, instrument

de sa fuite , & qu'on drefla des Tem

ples & des Autels en l'honneur de
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ses filles , pour avoir commencé de

montrer l'usage des puits.

Cette invention & les autres qui

paflèrent des bords du Nil dans la

Grece , furent suivies des connois-

sances ôc du íçavoir que plusieurs

Grecs rapporterent chez eux. Ils

avoient été attirés dans l'Egypte par

les bruits que la Renommée répan-

doit fur la fageíTe des Prêtres de ce

pays. Du nombre de ceux qui en fi

rent le voyage , furent Orphée , Mu

sée & Homére. Tous recueillirent

avec foin la science des Prêtres

Egyptiens ; mais ils la laiíferent en

veloppée du voile dont ils l'avoient

N trouvée couverte , & la présenterent

à leur tour sous des emblèmes &des

fictions. La doctrine entiere des peu-
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pies du Nil , au sujet de l'ame, de

k nature des choses , de l' unité de

VEtre suprême , fut revêtue des

Symboles de la Fable daus les Poe

mes d'Orphée. C'est là que la Nature

«st peinte fous la figure d'Isis , le rap

port réciproque des choses , fous

eelle d'Osiris , l'Etre fous les traits-

de Jupiter , & la dissolution des Mix

tes , fous l'image de Pluton. Au rap

port deS. Justin Martyr , Orphée seul

introduisit dans la Grece plus de trois

cens soixante Divinités. La tige quf

les avoit produites , eut pour rejet

ions les Dieux d?Hésiode & d'Hc*-

mére. Ces deux Poëtes. ourdirent l»

même trame qu'Orphée & avec les'

mêmes fils. Ils avoient les mêmes-

sentjLmens que lui fur la Religion y
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comme ayant puisé dans la mème

source. On voie par-là combien Y'h*

dée qu'on a d'ordinaire de la vérita

ble eflènee de la Fable ,.est peu con

forme à son objet. Quiconque étu

die avec soin 1% nature de la fiction ,

sent bien qu'elle ne peut être ima

ginée par celui qui ne s'est pas nourri

long tems des sciences narurelles &

divines , qui font l'ame cachée dan»

ce corps mystérieux. Or les deux con-

noissances que je viens de cirer r sonc

une preuve assurée que le fonds de

îa Fable- coûte peu pour k fiction , &

beaucoup pour la vérité -, qu'elle n'est

point fille du caprice' y mais d'une

imagination réglée pat le fçavoir , 5c

lîont les portraits font reííèmblans

aux causes physiques & morales*
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De la nature de la Fable.

Ainsi donc la Fable est l'efíèrtcé

dès êtres, personnifiée & la vérité

représentée sous nne formé ordinai

re.. Le Poete donne du corps à leé

pensées , anime ce qui est insetoíì-

ble , revêt de traits ápparens , ce qui

eft purement spiíituel , & forme des-

images des contemplations que îâ

Philosophie excite en liii. lt rranfc

forme tout par conséquent , Sc de-

▼iínt Créateur ; & c'est à'ûffî de cec

art admirable qu'il emprunte soft

nom» * C'est cette atkeíïè de rrans-

^ * Platon cróit que le mot Muse est d4.

rìtí <ïu vvérbé uktébcti cfiérchfer , a causer

que k» Muses sont mères de l'inveniïoiw
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former toutes choses qui suppose

leur connoissance parfaite ; & qui

fait dire à Pindare que les Muses- ont

le sein profond, voulant faire ert^

tendre par-là qu'elles renferment au-

dedans d'elles. un vaste scavoir. Voir
3.-

cil'endroit. /

Le charme des vers adoucit même

fesprit des Dieux , lorsqu'il est ac

compagné du scavoir du fils de La-

tone , & de celui des Muses au sein

profond- **

Mais revenons à la-Religion. L'arc

des vers soutenoit celle de ces tems-

D'autres aiment mieux le faire venir de

uú&ai être initié dans les mysteres sacrés.

** Le texte dit seulement les charmes ,

& plus bas , avec la sagesse du fils de La-

tonc
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là ; & comme elle avoit été toute fa.-

briquée pat les Poëtes , elle les fai-

soit regarder comme des Dieux. Cette

vénération qu'on leur portoit , étoit

soutenue par la force de la vraisem

blance qui regnoit dans leurs écrits.

Cette vraisemblance saisoit ajouter

foi à routes leurs fictions, entremêlées

d'événemens merveilleux , nés du

concours des Divinités , & de la part

qu'elles prenoient , selon eux , aux

choses humaines. Mais afin que la

Fable fût soutenue d'une plus gran

de apparence de vérité , le Poé'te l'ap-

puyoit fur l'Histoire ou fur des bruits

publics. Il représentoit les événe-

mens comme arrivés dans . des Pays >

&en la personne de gens connus or

dinairement de tout le monde. En-
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fin , de peur que la présence de ces

mêmes personnes ne convainquît

i'Auteur de fans , celui-ci évitoit de

parler de temps voisins au sien , Sc

avoir recours à des siécles reculés ,.

dont le souvenir étoit fòiblê 5c cou

vert de nuages. L'on observe à cê su

jet , que toutes les Fables finislent à

quelque commencement cettain , &

l'on conclût que le Pocte avoit tou

jours foin de recourir à des person

nages , & à des fairs éloignés. Au-

reste , ces personnages , ces faits &c

ces lieux , éloignés ou imaginaires, ne

font autre chose que des caracteres

inventés pôttr instruire de la fageíïe

fous l'image d'une opération feinte y

aûssi voit-oh que les Anciens ont aU

lésé les Fables , & les ont varices ,
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selon qu'ils vouloient représentes 8í

rendre sensible un sentiment physi

que , un précepte moral , ou un

point de doctrine. Mais , les Poëtes

en variant leurs fables , avoient tou

jours grand foin de ne présenter au

cune image contraire á celles qui

étoient déja plus fortement impri

mées dans les esprits. Sans cette pré

caution , ils auroient détruit l'en-

chantement, selon la remarque déjâ

faite. '.

Cette regle & toutes les autres

qui la précedent , avoient dirigé les

Poesies d'Orphée , & celles de Linus

premier inventeur de la Mélodie &

des vers. Celui-ci eut pouí disciple

Orphée lui-môme , Tamiris & Her

cule* Le premier des trois fut coo»
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temporain de Timéte , Auteur d'im

Poé'me sur les faits de Bacchus , 8c i\

instruisit Musée d'Eléusine. Daphné

fille de Tirésias chanta lés oracles.

avec des traits de génie admirables.

Hésiode , suivant les traces de celle-

çi , fit pasier à la postérité , à l'aide

des Fables 8c des couleurs poetiques .

la sagesie , qui de son tems s'insi-

nuoit dans les ames par des routes

secrerres.
• '« •"' ' ''» '*

De la. Fable. d'Homeriì f

Mais il étoit réservé au génie su

blime d'Homére de fournir ample

ment cette immense carrière , fi à la»

lumiere des principes que ses prédé

cesseurs & lui ont suivis , on exami

nera attentivement tout ce qui fe.

pafle'
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paíse dans l'Iliade , on y verra routes

les coutumes des hommes , routes

les loix de la Nature , tous les ordres

du Gouvernement Civil , & généra

lement toutes choses , dans leur es

sence propre , paroître déguisées

fous l'emblême de la guerre de

Troye ; cannevas fur lequel Homére

a voulu tracer une si merveilleuse

peinture. D'une autre part , quicon

que , guidé par les mêmes principes ,

suivra Homére dans tous les endroits

de l'Odiflee , se mettra en route avec

Ulisse , heurtera contre Scylla , verra

do près Charybde , errera parmi les

Ciconiens , les Lotophages & les Cy

clopes , tombera dans les bras de Ca

lypso & de Circé , reviendra instruit

de toutes les affections de l'homme.

G
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Il recueillira , des avantures d'Uliííe ,

ou pour mieux dire , de la sageíïè

transformée en lui , l'art & la regle

sûre pour se conduire. C'est ainsi que

Pon apperçoit dans les Ecrits im

mortels du Prince des Poetes , les

causes primitives de tout , les semen

ces des sciences , le monde véritable

retracé fous l'imaginaire *, en un

mot , toute la réalité gravée fur la

fiction : c'est vers elle que les ama

teurs de la sageíse venoient sans re

lâche , comme à la source profonde

du sçavoir.

Utilité de la Fable.

Chacun maintenant peut com

prendre la nature de la Fable & son '

utilité. Il est aisé de connoître qu'elle
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nous présente , fous des couleurs

empruntées , les choses naturelles &

civiles ; qu'elle offre à nos yeux tout

ce monde visible , pour nous décou-

vir Finvrsibîe & le caché , & nous

mener à la science par un senties in-

conmii Car , selon Ce qui 'á été dit ,

leí images sensibles font entrer dans

Fesprir du peuple les Loix de la na

ture & celles de Dieu. Elles y font

ainsi germer les semences de la Re

ligion & celles de l'honnëreté. Pat

conséquent , plus la Fable- approché

de l'événement Ordinaire , plus elle

ouvre dans Fame une entrée libre

aux maximes qu'elle renferme. Or

la Fable , qui suppose uneplus grande

cònnoissance des événemens d'ici-

bas , des coutumes Sc des passions



7«
Raison

. ,...-«„„ M• ■,..... . ,

humaines , est celle qui représente-

des faits & des pensées tiçées da

milieu de la multitude , ou du fonds

des cabinets. Quiconque donc en

tend conter ces faits , ou exprimer

ces pensées , croit voir dans les pa

roles qui les annoncent , les choses

qui se présentent à ses yeux.> QH «ft-?-

tendre les voix qui , dans les Places

Publiques , frappent son oreille..

On me dira peut-être ici que la

connoissance des coutumes & des

affections de l'homme pourroit donc .

s'acquérir , par la vue de la yérité-

lc de la réalité même , plus aisé

ment que par des images qui leur

reísemblent ; on tirera la même con

séquence pour les choses ordinaires

Sç les objets familiers. ^ les,



de la Poëfíe.

teurs d'une pareille objection veu

lent me suivre attentivement , ils

verront , fans étonnement , qu'on

s'instruit en général davantage pat

les choses revêtues dés couleurs de la

fiction j que par la vue des objets

réels : bien plus , ils découvriront

tout de fuite la iíausè du rare plaisir

que fait la peinture de ces mêmes

òbjetr. ''

Les sens ne peuvent seuls impri

mer dans nous la connoiílànce des

choses singulieres , fans I'efprit & fa

réflexion. Celle-ci produit le 'con

sentement , 8c engendre l'idée uni

verselle , semence du sçavoir. Oi

plus les choses font à portée de nous

& nousdeviennent familieres, moins

nous y faisons attention. .La raison

G iij
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en est que l'esprit court toujours

après un objet plus rare, dans lequel

il s'imagine entrevoir quelque at

tribut singulier , distingué de ceux

des autres objets , & c'est ce qui fait

que l'on observe avec plus d'atten

tion les corps & les phénomenes

célestes que les terrestres , Ôc que

l'on connoît mieux ì'el'prit d'autrui

que le sien propre. Je conviens que

quand on veut peindre les coutumes

& les pallions des hommes , on ne

íçauroit recourir ailleurs qu'à la

source , c'est-à-dire , aux personnes

mêmes ; ni s'instruire de la morale

que par les choses familières & ordi

naires : car c'est fur elles que roule

tout le cours de la vie humaine ,

dont l'avantage & le profit doivent
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être le but général de nos réflexions.

Mais quant aux choses mêmes réel

les , familieres & ordinaires , dont

le nombre est infini , elles ne sçau-

roient toutes seules nous faire con-

noître leurs propriétés entieres. La

raison en est , que l'ceil se promene

le plus souvent , sans attention , fur

les objets véritables ; & cela ne doit

point étonner. Lesimagesde ces ob

jets communiquent entr'elles , notre

esprit, par conséquent , n'est pas telle

ment occupé d'une seule,qu'il ne faflè

part de son attention d toutes les au*

tres , les trouvam liées ensemble en

sonne de chaîne ; d'où il s'ensuit

que l'imagination , frappée par plu

sieurs objets , ne sçauroit rassembler

toutes ses forces pour en envisager

G iv
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un séparément , ni former une ré

flexion , dont la sagacité puiílè en

gendrer le sçavoir. '..«' . ', --w

Or toutes les choses , dont les »

images voltigent autour de nos sens ,-

portent empreintes fur elles les caiv- '

ses du fçavoir •, mais si nous appro

chons trop de ces choses , nous fifi ''

appercevons plus simien les carac

teres de la vérité ; par la même

raison , qu'on distingue moins les -

lettres quand on les approche trop

de l'œil. En erTet , tout de même que

le miracle de la vûe ne peut avoir

lieu , quand les rayons qui partent

d'un objet ne se rassemblent pas tous

dans un mcme point ; de même -

quand l'esprit est distrait par la va

riété des imagesv il' n'en sçauroie
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faire un juste discernement , parce

qu'il ne peut diriger toutes ses for

ces vers une feule. Mais si un objet

est accompagné de nouveauté , il

excite tout de fuite notre admira

tion ; & par le même pouvoir , son

image détache l'esprit de celles des

autres objets > pour sel'attacher sans

réserve. C'est qu'alors Tintendef»en¥^'•

découvre dans le corps accompa

gné de nouveauté , plusieurs proprié-.

tés , dont d'abord il ne faisoir pas

cas, Il refléchit donc fur ce corps ,

parce qu'il le reçoit avec une estime

qui ne vient que de la cessation des

cau/es qui partageoient l'esprit entre

plusieurs objets.

Puis, donc , que les choses hu-.;

maines & naturelles exposées à nos
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sens se dérobent à nos réflexions ,

il faut répandre fur elles une cou*

leur de nouveauté qui excite la sur

prise , & nous falfe donner une at

tention particuliere à toutes celles

qui font purement ordinaires & sen

sibles. Or les choses empruntent de

nouveaux traits de la Poesie qui peint

la pature dans la fiction. C'est à

l'aide de son coloris & de fa faculté

de transformer , que cet art rend

merveilleux 3c raje ce qui , de fa

nature , est ordinaire & comniun.

Faut-il s'en étonner > quoi de plus

admirable que de voir les choses na

turelles engendrées par d'amres

voyes que celles de la nature , &

comme transplaatées dans un ter-

rein où elles ne fçauroient former de
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tige , ni pousser des rejettons. Quoi

de plus étrange, dis-je, que l'unir

vers entier reproduit avec du mar

bre , du bronze , des couleurs , des

paroles, des sons &c des mouvemens l

La Pocsie qui se sert de ces différen

tes voyes poiír rendre la nature par

la fiction , preseiMBAwc aux sens les

choses familiereíwordinaires revê

tues de l' apparence de la nouveauté ;

& cette nouveauté réveillant dans

l'ame l'admiration , fait passer dans le

cerveau une plus grande abondance

d'esprits. Ces esprits , comme au

tant d'éguillons , excitent l'entende-

ment à agir ' avec plus de force & à

faire des réflexions plus vives fut

l'objet représenté par les images ; Sc

de- là vient enfin qu'on apperçoit
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bien mieux les coutumes des hom

mes fur le Théâtre que dans les Pla

ces & les Carrefours.

Ce n'est pas tout : quand nous dé

couvrons le portrait des choses réel

les dans celles qui font figurées 9 no

tre souvenir d'abord se réveille : no

tre esprit reconjKJÎt en mêmè tems

dans le? paroles une image conforme

à celle qui éroit déja dáiis lui. Con

frontant ensuite ces deux image?

reflèmblantes , il examine tour à tour

leurs propriétés ; &c la combinaison

réitérée qu'il en fait , les lui dévoile

en entier. Cette reminiícence & ces

réflexions faites fur des propriétés

que notre esprit n'avoit pas apper--

çues jusqu'alors , font naître dans

nous une source de plaisirs auffi déli-
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cats que ceux qu'engendre le íçavoir

même j &c queceux que procure la dé

couverte d'une vérité cachée au-de-

dans de nous ; vérité que notre ame

présente aux yeux del'entendemenr ,:

auquel elle en fait reconnoître , dé

duire &<ombiner plusieurs autres.'

De cetre nature font les démonstra

tions géométriques , qui , da mo

ment qu'elles s'emparent de notre

intelligence , produisent en nous un'

plaisir piquant , excité par la con-

noissance de notre être , de nos puis-'

sances , & même de nos qualités.

- Enfin le merveilleux lui-même &'lè'

íbuveau , produits par la reflem-

jlance des images , excitent une'

grande partie dtt plaisir que hoiís

ressentons. Car fes iraages fbnrdeí '
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affections de notre corps , & des

veítiges des choses ; ainsi , quand ,

par la reminiscence & la rencontre

d'objets pareils & apperçus dans les

termes , elles produisent en nous des

mouvemens conformes à l'impreíîìon

de ces mêmes objets ; quand ies tra

ces de ceux-ci se réveillent au bruit

des paroles , nous sentons inconti

nent renouveller dans nous les mê

mes paillons que les objets réels y

exciterenr. La raison en est que les

mouvemens produits par l'imagina-

tion , font alors conformes aux véri

tables ; & c'est là précisément ce qui '

prouve que la Poésie peut remuer

nos affections par la Fable , auffi bien

que la réalité , & nous procurer les

mêmes plaisirs qu'elle. 1l y a plus :
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les mouvemens produits par la dou

leur font encore mêlés de plaisir ,

quand ils nous agitent doucement ,

ôc qu'ils nous chatouillent avec le

gereté. De- là vient que plus d'une

affection , bien que triste en elle-

même , est néanmoins souvent ac

compagnée de plaisir. C'est quand

elle agit sur les parties d'une façon

presque insensible , ôc sans jamais

les dissoudre ; c'est quand elle ne

fait pas appréhender un dommage

réel ; qu'elle n'augmente pas trop les

éguillons de la douleur , & qu'elle

est seulement propre à ébranler ôc

non à détruire. C'est pour cela que

la vue des Tragédies ôc des autres

objets de tristesse , nous flatte. Nous

aimons à nous en affliger , parce qua
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lemmëht secouée , m consternée par

Ja. crainte d'un dommage àì V-èhir.

Outr^^ela , en nous attristant êà

mal d'autrui , nous paroiflons justes

& honnêtes à nos propresiyeox-'J'ífc

la découverte 4e liayvwbtifcreconttUó

au-dedans de nous , fait sentir aux

puilïànces de notre ame un plaisir

intellectuel qui n'a point d.'égal.

C'est ainfí que la reflemblance toute

feule , est s en tout sens., la source

la plus féconde de l' utile & de l'a-

gréable. .- . ... .. .... >.-is-rn

-ios..::'.;.r-

: Z?e
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De la Poë/te Epique & Dramatique ,

6- Mœurs Romaines.

Passons maintenant aux divers

genres <le Poëíìe , les uns plus , les

autres moins susceptibles de cette

ressemblance. Le Pdéme Epique qui

rapporte les discours & lesfaits d'au

trui , peut étendre fa narration à

toute forte de choses & à toute forte

de personnes , selon l'action qu'il

embrasse , & qu'il se propose de dé

crite. Ses personnages sont le plus

souvent d'un rang distingué. Néan

moins les choses humaines sont si

variées & si confondues qu'elles nc

sçauroient être l'objet d'une seule

efpece d'hommes , ni qui regnent

• dans le Poëme d'un bout à l'autre.



9° Ra/son

Il faut donc y faire intervenir les

petits , ainsi que les grands , &c les

faire participer aux mêmes vues , aux

mêmes desirs &c aux mêmes actions»

D'ailleurs , si les Grands peuvent

s'abstenir totalement d'actions basses

& médiocres , les petits ne íbnt pas

toujours loin des grandes ; & lors

qu'ils en produisent , ils font le plus

souvent guidés &c soutenus dans

leurs opérations , par des ressorts

minces & délicats. Or ces ressorts ,

comme plus imperceptibles & plus

prompts , font auffi plus convenables

pour les conduire à leur fin ; comme

étant moins exposés à être remar

qués , &c s'insinuant .par toute forte

d'ouvertures. Les grands , au con

traire , excitent du bruit à ehaque
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mouvement qu'ils ifont ; par- là ils

se rendent suspects , & leur gran

deur même est un obstacle qui les

empêche d'atteindre à leurkur. C'est

pourquoi l'Auteur d'un Poëme Epi

que , sçachant conduire habilement

ses personnages , & graver iûr le

front de chacun de ceux qu'il intro

duit les faits qui lui font propres ',

peut , dans tout son -ouvragé , quel-

que héroïque qu'il soit , répandre

l'esprit & le génie des personnes,

même d'un rang médiocre. Il a , ou-

tre cela , un champ libre pour pré

senter des faits tirés d'une longue

fuite de choses , ainsi que des des

seins enveloppés de mille motifs.

C'est par le récit qu'il fait de tout

''Hceiíi , -qu'il découvre mieux les re*
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plis cachés des choses &4e fonds de

l'ame des personnes , en arrachant le

voile qui cache le véritable aspect:

du monde , fr ábuvent couvert pour

nous de vaines apparences. '--í-

De ce que nous venons de dire >

il faut conclureque la Poésie Epique

renferme la Dramatiques" Celle-<îi'>

au contraire , est différente de A'-auà

tre en ce qu'elle cache fa propre per

sonne pour faire agir & paraître celle

d'autrui. Elle imagine des actions &

» des projets qui répondent à la durée

ordinaire du tems , que le Théâtte

amuse le peuple j à qui il faut pein

dre la chose comme se passant ac>

tuellement. Mais comme le Poëme

Epique peut exposer dans fa narra

tion toute forte de choses , pourvík
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qu'elles soient ídftïifc un enchaîne'.

ruent ícoaforroe ausujet. qu'il se^nto-j

pose de traiter , de même le Dra

matique peut faire agir selon letem*

& sa matiere , toute sorte de person

nes à son choix ; de quelque condi

tion , Se de quelque état qu'elles

soient , Dieux , Héros, Artiíans,

Bergers , tantôt bons pour exciter à

les inviter , tantôt méchans pour en

inspirer de l'horreur. D'ailleurs ,

grands , petits , vils , magnanimes ,

médiocres , meilleurs : afin que cha

cun se reconnoisse tel qu'il est , sous

les différens caracteres que le Poète

retrace pour l'instruction des Specta

teurs. . . f . . • •i.''

Lorsque ces caracteres font seuls* i

ou accompagnes d'un petit nombre
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d'autres , dans une action courte &

simple , ils forment de petites com

positions qoitirent ch'acune leur nom

de l'actien qui leur est propre. Mais

on forme quelquefois des cannevas

plus étendus , & l'on fait paroître

plusieurs-personnages fur le Théatre ,

pour y représenter une action toute

entiere. Dans ce cas, on fait imiter

à ses personnages , dans leurs opé

rations , les faits les plus rares &c les

plus curieux , pour exciter davan

tage l'attention du Peuple. Par- là

on tient ce Peuple en suspens ,

& l'on remplit fa mémoire de

connoissances &c de préceptes qui

brillent à travers un commerce ad

mirable de fictions.

Si l'on représente une affaire po
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íitique , conduite par des hommes

d'un haut rang , l'on produit la Tra

gédie. Si l'on peint des actions pri

vées & ordinaires , leur tissu forme

la Comédie. L'une & l'autre expor

sent aux yeux , à l'aide de la Fable-,

le génie , les desseins , les coutumes

& les avantures des hommes ; la pre

miere , dans la personne des Prin

ces > la seconde , dans celle des par

ticuliers. C'est de quoi la connois-

sance du monde n'instruit que lege

rement. En effet , l'on n'y voit d'or

dinaire percer au-dehors que des re-

jettons des choses , ainsi que du ca

ractere des hommes. Les racines des

événernens , celles des desseins , des

causes &c des effets , font couvertes

de ténébres , qui les dérobent à la



 

connoifTance de celui là même qui les

a dans foi. Au lieu que quand le Pocre

représente une action feinte , pour

en imiter une véritable qui lui ré

pond , on voit les personnages & les

événemens s'entrechoquer , les pro

jets se confondre , & les efforts fe

rallumer. Chacun de ceux qui agis

sent s'embarraíse lui-même , & fe

trouve dépourvu précisément dans

le point fur lequel il s'étoit le mieux

préparé , parce qu'il rencontre des

semences cachées d'événemens rout-

à-fait contraires à Tordre qu'il avort

mis dans ses pensées. D'où il arrive

que les hommes s'apperçoivent bien

souvent qu'ils fe font égarés ailleurs ,

contre leur gré , par la même routé

qu'ils creyoient propre à lesconduire

vers
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yers nous. D'óù.ii s'enfuit auíS que

chaque action est liée à une autre ,

& que quand on veut les faire servie

à une entreprise , il faut y adapter

les restorts qui conviennent. Mais,

pour bien opérer , il faut s'instiuire

á fonds du paífé. C'est le fouftle de

l'espérance qui vous fait mettre en

mer : il n'y a d'abord aucun vent

contraire qui repousse votre vaiíseau.

Dans la fuite de votre navigation ,

vous heurtez contre les écueils , &

la tempête s'éleve. Il en est ainsi des

affaires : elles ne trouvent dans leur

principe aucun obstacle , mais dans

leur cours , elles font traversées par

^Jeí contradictions des personnes avec

lísquelïes vous avez ' à''' traiter , Sè

dontleí goûts font 'opposés' aux vcj-.
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tres. Ces goûts , cês contradictions ,

«es sentimens , ces diversités de vûes

Sc de penchans fermentent de plus en

plus dans là chaleur de l'action , &

séduisent les choses à l'extrémité. Or

ce font ces mouvemens & ces trou

bles qui font éclater au-dehors tout

ce qu'il y a de bon & de mauvais

dans l'ame des personnages qui agis-

sent. Ceux-ci venant à se connoître

mutuellement , s'arrêtent tout court P

ou retractent même ce qu'ils avoient

eu le courage d'avancer , & qui n'é-

toit fondé que fur le peu de coi>

poissante qu'ils ayoient les uns des

antres,.'. :. .:; - •'•'' '«

. C'est sn développant ainsi la con

duit* des hommes , & la représen-

lant .au naturel > au moyen de 1»
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Fable , que Ton arrive sQKï }® X|aT

gédiej au bat que l'on se propps<|>

Se qtíi est d'instruire sans cesse.. -, *

'* Les vues des Princes ont de gran

des choses pour objets. Leurs passions

font proportionnées à leurs entrapri»

fes. Elles font naître de grands mou-

vemens ; Sc les grands mouvemens

produisent d'oi'dinaire des événe-

mens étranges & lugubres : c'est pour

cela que les morts font fréquentes

dans les Tragédies , & qu'elles exci

tent dans l'ame ia terreur & la com

passion , qui font les compagnes des

événemens terribles & malheureux.

Plusieurs veulent qu'il y ait toujours

des morts dans les Tragédies , quand

même 011 pourroit l'éviter ; & ils

«royent que , fans cela, le sujet est

1 ij
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attention que la veritable silence de

premier heu ,
 

aass , & k exprimer le ckaftere des

Grands , sous ur^fiction ^ea.aflo^

tie : les morts n'arrivent que comme

une lime des grands tumultes ; &

ces tumultes ne portent pas.tou'jours

les choses aux extrémités : ainsi l'on

ne péche point contre les regles dé|a

Tragédie , en laiflànt.vivre quelque

fois tous les personnages , puisque

la Tragédie peut subsister avec eux.

Après avoir remarqu^. çe -qui

forme l'eílence de ce geme de Poésie,
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passons à la Comédie*

Les desseins des Particuliers ont

pour but des choses de moindre còrf-

séquence. Ausst léurs partions' sorit-

elles rarement de la forcé de ceïlás

des Princes. Les troubles ïesJ plus

grands, qui ont lieu dans urie famille,
 

 

. nent part aux affaires des Particu-

Sïifli''Ol 'r. ! '..> : „l„ .

Iiers. On ne voir ici d ordinaire ,

no J N/iiL.- .ív-'i'uv.-. ' ---' ,Ai n

qu un Vieillard avare trompe , un

Serviteur fourbe, une Maîtresse qui

íe rit de son Amant , & qui se pique

de plaire ÍTÍri autre> le recouvre

ment d'une chose perdue , &c autres

' eveneme ns pareils. Le Poëte fait

I iii
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choix de ces événemens pour les imi

ter , parce qu'ils font des sources du

ridicule & du plaisir ,' par lesquels

il soutient Tattention des Specta

teurs• la Tragédie , au contraire ,

arrive 'à son but , eír mettant sous

les yeux les grandes choses Se les

^raiíqsiper&n na^e'iiìEîfeèîtc?të,°eóm-

ine nous avons dit , lâ'YèrfeuT' Stìac

compassion , à l'aíde'àesrWêtíMiétís

étranges & funestes^Ainsi les' rotì-

tes qui , dans la Tragédie s córidûi- -

sent à la tristeíîe 5 sont les accîdèps-

maíheurçux ; & celles quî , dani fk

Comédie , menent à Ta jdyê'',''íòtìt

les avantures ridicules. Par exempié,.

l'on se réjouit aTa' vue d'Un Válèc

âont la fou'rbérie ^décOtivërre- darís

ledelio^n^t^unWeojtód^îàiflfe
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appetcevoir un Pei^ dupe 8c un fils

satisfait. Pan$ la Tragédie , au con

traire , le trait noir d'un confident

qui gagne. son. riv al pour faire périr

son Prince ,.nous fait horreurvôí nous

attriste. Or l'on ne sçauroit faire in

tervenir dans la. Tragédie , ou dar^s

Ia.^omédie,depersonnages propres ,

que ceux des peuples- dominés pat

.de violentes. paífions , soit dans le

grands fcút dans le commua. C'est

pour cela que les. Ouvrages Drama

tiques avoient beaucoup de succès

<jheíz les Grecs* & peu chez les Latins r

quand ceux-ci faisoient paroître seu

lement des Hérosde leur pays. La rai

son en est , que la gravité Romaine'

n'étoit susceptible d'arfections véhé-



• • . • y - i

104 Rhifirt v

qtlesi ni áíhsìfefpartîètífíëfêsV'pôur

pétavoft »'«*itèr ' fámìaWineïst MjtìW*'

les premieres i la téfífe^r &1ScòíKpáfc -

íìon-^&'ìé ríffitKle dáfisses dernfe?ë& •

Oh ^tírfôif'^SeÊîHre 'reporter

ce que je'tíis'M í'a'tìnôsïíS&'fè naíu'*

rettë. Be-foúsHe^iitìats cfct mòhdeí'

ceUtiiíte'Rbmeeftííei -senl quipKS«,>

duise' des hommes £c des' ísemihíeS ' fie t

reglés dans •lewfcS'ìmouvemensíiiíïeiiÈq

modérés dans leiírs affectibns , que

les enfans y tiennent de la nature .

feule , ce qu'ailleurs la culture & Taceuî

ont bien de la peiiieià communiqnefsí ,

aux. Outres. oQrtírgeu5 -•yo>í fl>ar4à .k

quelles devoient être la décence &

la gravité des anciens Romains } .

puisque les dons de lai nature qqn-o.!
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pline rigoureuse , observée , tant

dms la paix que dans la. guerre. Ce

n'efltspas fans raison . selon..Js^f??

marque •dç Denis d'Halicarnasse ,

que ce pays fut appelle. pays de Sa

turne , comme celui où l'on trou-

vqitídflns les élémens & dans le?.

esprits i loft juste éxmilibreysur-tóiK.j

dans ie^tems -où Saturne s'y retira

pour fuir l'Empire de Jupiter. C'est

pourquoi Plaute , Térence , & les

autres Comiques Latins emprun-

toient de la Grece , & transportaient

chê^dinf -, les Personnages d'un ri*

dicule marqué & capables defkirè' '

rire? 'Lés Píéces nommées Préeèx'-'-'

tes ,' où l'on faisoit intervenir" 'des ' '

Magiftrats';'&' lés TôgStèì /^rflfcrH
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vées , croient insuffisantes pour ja

mais porter le Théâtre Romain à la

perfection de celui des Grecs. C'est

«e que remarque habilement Ange

Politien , quand il dit : .s b .. ,

Le Latium n'a fur ce point que

de foibles talens ; à peine atteignons--

nous à l'ombre de la gloire^ d'At héj

nes. La gravité Romaine en, est

cause & l'obstacle. ..miLv^ t -caclj

De nos jours encore le com

merce que nous avons avec toutes

les autres Nations , nous fait tou

jours trouver dans chacune d'elles.,

à l'exception de la Romaine, quel

que personnage ridicule & propre à

la Comédie , quelquefois même plu

sieurs. Mais l'aftectation du Courtî-

ha , 8c l'adtcûedu FripcnvRomaip^
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excédent si peu Iecaractereordinaire,

qu'ils deviennent fur la Scène froids

& insipides. Or il n'y a que les ca-«

racteres exrravagans qui fassent rire.

Le génie qui leur est propre n'a pû

s'insinuer aísez parmi la Nation Ro

maine, pour la faire sortir de cette

modération & de cette décence na

turelles , qui constituent toutes fes ac

tions , ou dumoins qui les pallient..

De la Poë/ìe Lyrique.

Nous avons achevé de mettre à

découvert tout le fondement de la

Poesie , en exposant la nature da

Poëme Epique , & celle du Drama

tique. De ces deux genres , sortent,.

comme d'une tige , divers rejettons ,

qui se nourriísent comme elle. Ces
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rejetions font les Piéces de peu d'é

tendue qui embrassent quelque ac

tion , quelque coutume quelque

passion particuliere. Ces petits Poë-

mes font compris dans l'Epiqud ou

dans le Dramatique ', comme des

ruiílèaux dans Jcvììe d'un fleuveuoil

faut , par conséquent•' , itirer* leof..

connoissance du fonds des réflexipiis

précédentes , comrríe une étincelle

du feu qui la produit ; pour tsaitef

ce nouveau sujet , ceít-à dire , Aâ

Poë'sie Lyrique , selon le modelle* des

deux autres.'' /í; 'í' • ''S,íi> ->ï*

Thálès croit avec raison que' le

fondement du sçavoir est la con

noissance de soi-même : connoissance*

par laquelle* 'l'hómme envisage fît

nature , comme dans un miroir. C'eít
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cette lumiere qui lui sert à discerner

le vrai d'avec le faux ; sans elle , il

s'égare , &c embrasse cet amas d'opi

nions fausses , qui naissent 5c se nour

rissent de l'ignorance de ses propres

forces. En . effet , notre ame pense

avoitdes. facultés & une intelligence

proportionnée à chaque chose ; elle

adopreíitinfíoie fiai tfbuvetMp,í com-'

eae;etwier &nvéritable , ce qui n'est

qoe spécieux & mutilé. C'est peu ;

elle s'égare jusqu'au paint• de se re-

íusefr auxperceptions qu'elle décou

vre dans la fuite , parce qu'elle les

upi^ve différentes de celles qu'elle

porte déja imprimées dans elle-mê

me^ «'est ce qui iuifajtisiifréquem»

ment ouvrer au^Jiiensonge l'entrée

qU'eile. ferme i^M^ÁjSm
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ignorance de soi-même qui soulevé

encore plus en nous l'orage des

passions- En effet , ces passions font

bouillantes & améres , à proportion

de l'aveuglement qui fait croire à

i homme qu'il peut résister aux coups

du fort, & calmer ses agitations se-

xrettes. Il ne sçait donc point ba

lancer ses desirs avec les autres Puis

sances de son ame ; & continuant de

s'aveugler , il compte qu'il peut se

mettre au - deísus de tout événe- '

ment.

La connoifTance de la narare hu

maine est peinte dans nos actions ,

dans nos coutumes , dans nos affec

tions Sedans nos pensées. C'est fur el

les que le Sage fixe fortement ses

xegards. 1l y apperçoit limage de
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son erre cachée aux yeux de l'Insenséi.

3L'amede celui-ci , au contraire, par-

*agée entre ses différentes opéra

tions , en est .comme suffoquée ; tan

dis que celle du premier , placée dans

«ne éminence , domine les siennes

êc les gouverne , voit le fil qui les

conduit toutes , & se reconooît dans

chacune d'elles. Or , pour acquérir

cette connoiffance , il ne faut pas

aller loin de foi , ni sortir de cet

tanivers ; mais , comme nous venons

de dire , il suffit de promener ses re

gards fut les choses d'ici-bas , furies

actions & les passions humaines.

Quand le Sage peindra , dans ses pa

roles ,'ce que fa réflexion lui aura

fait recueillir , quand il retracera

dans ses vers le caractere de chaque



affection , de chaque 'coUttinTe'y Tfe

-diaque génie ; pour lors y H sera

briller , à la fois, les étincelles 'de

ses connoissances aux yeux des aù-

tres, Sc les invirera à s'en occuper

comme lui. Ainsi le vulgaire verra -,

sans.nuages , ce qui , jusques-là ; lui

f«t:entierement caché. Les' Compo

íitions Lyriques ., où tout l'homme

est exprime , font par conséquent

des portraits particuliers de génies ,

d'actions , de coutumes , d'affections,

de ykes & de vertus : on, si l'ota

veut , des miroirs qui refléchissent

de différentes façons la nature hu

maine. Ce genre d'écrire nous com

munique donc son utilité , en partie',

par la vive expression des pensées S&

des mouvemens qui naissent 'avW

nous ;
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nous >en .partie par ççlse des. acçidens

qui se mêlent dans le coûts de' ciu-

que passion., & dans toute la fuite

Ces accidens, ces habitudes vçe$

penchans-, ces désirs ont été reprér

fentés pa*í tas. Poëtes anciens en de.

íail, c'est-ài-dite , avec toute leur

eslence , leur vivacité , leur variété.

Leurs traits les plus fins font rendusî

dans les portraits de ces Peintres ha

biles* qui font des images si reííèm-

blantes anx événemens , Si des ta-

bleaux si naturels & si vrais- de leurs*

pensées , qu'elles paroiííènrune pro

duction• de laínature & non de l'arr.-

Derlà vient qu'en parcourant leurs*

Ecrits. , on eroit rentrer dans la car

rière que l'on a déja fournie , & voir-'



 

"»^Histoire de' Ta^propre vie. Enfin ,.

'Ton s'apperçóir en lisant de tduíie

'qil'ôh avoir négligé d'observer < en

' ào$imiaàè Ckme '^Horace&

' d'Ôvidéqûiónt rííis-, fobsnos yeux „

le ràbtéáû deìa' yie humaine, en re

traçant , d'une façon singuliere

ávectífràlefíï'i 4c dànsle moindre dé

tail ì tout -ce-qui s'y pahe. Pour cet

effet , ils se font donné libre car

riére, &ont par«oucn , d'un vol ra-

pïde , 'tottí fles événeroens particu-

fiers , ~seménce*- des connoistances

universelles. On voit danyces Póc-

tes l'expreflìon. des desirs les pliís'br-

dinaires , des pensées les plus natu?

relies , des affections les plus cors*.
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: & comme toutes ces cho

ses font voisines de l'uíage , leuc

eonnoiífance nous peint le monde

d'une façon plus vive que

les auuesj,

de nos jours &c à l'extirpation des

vices qui font produits & nourris

dans nous , par l'ignorance.de. nous-.

tassais-- il mo .i anu'b . j-.)f ,EÏ3

Aiïïítquand les Poetes repjéfenv

vent vivement & en détailla. nature-

de nos passions , notre aine voyant

leur venin dans ees portrait* ?

tems de s'en préserver , par la fuite

ou pat d^utres remédes, C'est pous

les faire éviter , & nous rendre sa

ges , que les bons Poetes répandenr

dans leurs vers de s instructions utii

Jfe*ìla conduite des affaires , tane
*■«' Kify
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js ,i & fotìt

bril^D' d|une ifaeon admirable- les

é&ttéí Yii&ì &: 'pénétrantes- 'de 'felw .

gédîèÇ Maíá én étîtffcrfl: ferfiaximes

- les tfmtytfitóìesV iliíte-'feift^tò*.

répandetìí'siír etfëaSû'n fôlótts natu

rel , qui leur laUIc. une apparence or

dinaire. Ils font ainsi d'un précepte

une fictio» , 8c ils expriment l'uni-

veífel fous le caractere" de ses indi

vidus , avec l'art que nous.avons dé*

veloppév .. î rran ' ìoï 'oi n-;

On voit , par toutes ces raisons-,•

que l'aliment de la Poésie Epique Sc.

Dramatique , est aussi celui de la

Lyrique î foie que celle-ci mette en

usage les Fables déja inventées , foie

qu'elle en produise de nouvelles ì.
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chaque instant , en donnant unefdP'.

me & des traits à ses idées * . pour pscs

senter au peuple , ^instruction dans».

la„f;oupe du plaisir ;. £p\n;.ií^t)§,^^

qu'elle ait auíE sa Fable* propre , aaj

moyen de laquelle , elle transforme

huscience en figures sensibles r.aufc

yeux du peuple;iidoSlDíll'aFahtage &:

te profit- «oient le but pour lequel

la Poésie ^çftque Jf Latine pïépa-

roient tdut-leur aliment.' Pour cei* r

elles drspofoienciSc revéraient leurs

pensées , conformément à chaque'

genre de Composition Lyriques >&

au lieu òù il avoir place : c'est-à-

dire , ou dans les 'festins ;'dtr dans

les sacrifices , qw fur le théâtre , oa

aux jeux , ou dans d'autíesìsolemni1'

(tes publiques . ©r> oomme taplûpaifc
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de ces. petits Pscmes étoient accom

pagnés du chant ou du son de la-

Lyre , l'un leur fit donner le nom

de. Lyriques r& L'autre le nom^d'O-

des ou Chansons. Quelques-unes de

ces Odes étoient destinées à chanter

les amours. Elles eurent , à ce que

Toncroit ,-Aleman pour Auteur, &

furent le modele de celles d'Anaçréon

& de Sapho , qui répandirent dans

leurs vers une douceur incompara

ble. Des Odes d'un autre genre

étoient consacrées à la louange des

Héros à qui Ton formoit des guir

landes , tistues du recit de leurs ver

tus & de leurs exploits. Telles font

les Odes dePindare qui ont échappé

au renversement causé par le goût

barbare. Enfin• une troisième espece-:
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avoit pour but de célébrer les Dieux;

tels étoient les Chants Paeans , &ce

fut un ouvrage de ce genre qui. fit

citer Aristote devant les Jtages d'A

thènes , pour l'avoir composé en.

Fhonneur d'Hermias qui étoit mor

tel. 1 .'-.'<:'

Aux Chants Paeans reflembloienr

les Scoîts , qui renfermoient l'éloge

des hommes vaitlans , & que-l'on en»

tonnoit d'ordinaire dans les festins

pendant que Ton fervoit ì boire. Le

prix de celui qni remportoit la vic

toire dans ce genre de Poesie, étoit

la taíTèdaíis laquelle il bûvoit. Dans

les autres Compositions Lyriques ,

te victorieux; recévoit une. génifle

qu'il immoloit p Pour le Poeme Epi

que, c'étoitun taureau , & povu te?
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Dramatique y un.•bouc. Lçfi Çjhants

Pasans avoient beaucoup de rapport

avec les Hymnes dont Antedonio

pastè pour être l'Auteur. Celui-ci ,

par conséquent , est regardé comme

plus ancien qu'Orphée.

Les deux genres précédens produi

íirent levers Dytirambe, consacré à -

la louange de Bacchus ; c'est ce qui

le fit nommer par Archilogue , Ser

viteur de Bacchus *. Le style de ce

genre de Poésie étoit hardi , varié ,

pompeux , raisonnant , plein de vives

images, d'un feu étincelant & d'un

esprit de fureur qui , comme un•

tourbillon., enlevoit & agitoit lame

* Comme qui dirait Ministre de' '«fc» 1

de*
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des Auditeurs , & désignoit une

imagination comme enflammée d'un

esprit prophétique.

Les Hyménées ou Epithalames

avoient lieu dans les Noces. Nous

en avons deux très- beaux modéles

dans Catulle. Les Nénies & les

Thrénes étoient employées dans les

cérémonies funébres. On croit que

l'Auteur de ce genre de Poesie fut

Lin us , le même dont Hercule avoit

été le disciple. L'Elégie fut compa

gne des chants lugubres. On dit ,

fans beaucoup de certitude , qu'elle

dut naiísance à' un certain Theocle *

qui le premier fit entendre des vers

élégiaques , au milieu d'une étrange

fureur qui le r/anspoitoit. Ces. com

positions & autres semblables , moins
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dignes de remarque , & que je paíïê

sous silence , font comprises dan*

«et ouvrage , fous le nom général de

Poésies Lyriques ; mon dessein est

de rendre , far un seul mot , leur

«ísence entiere , qui reçut depuis di

verses formes de la différente me

sure des veis. Or toutes ces sortes

de vers avoient pour but le profit 8c

le plaisir du Peuple , à qui les Poëtes

cherchoient à plaire autant qu'aux

jpersonnes éclairées?jjirir

Du Jugement du Peuple.

On ne doit point , en effet , mé

priser le jugement du Peuple chez

qui l'efprit se trouve quelquefois ,

comme l'or dans la boue. Le Pocte

doit faire de lui le même cas que le
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Prince en fait* Si celui-ci né doit fis

totalement compter sur une affection

qui tourne à tout vent , il ne doit pa«

non plus espétet de regner tranquille

ment sans elle. Un Prince perd íà

couronne,ou par une force supérieure

à la sienne , ou par la révolte du Peu

ple ; comme un Cavalier qu'un autre

renverse de son cheval , ou contre qui

le cheval même se câbre. C'est pour

cela que le Soleil dit à son Fils de

modérer la fougue de ses Coursiers

avec le frein , & non de les irriter

avec l'éperon. Qu'ainsi le Pacte ne

s'imagine point d'atteindre heureu

sement à la gloire , par l'approba-

tion seule du Peuple , ou sans elle•

^intégrité des jugemens des hom

mes naît des semences divines 8c

Lij
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éterneHés de la vérité réparties en-

ws. les esprits. Ges ufemençes font

plfls abondantes ou plus rares dans

çjb^cun de nous., selon qu'elles y font

jpjujî ou rtioins couvertes des téné-.

^^Sj. .que le rpelange des objets exté

rieurs y répand. Quand ces ténébres

^bnt diûìpées , & que la nuit a fait

place à lactwn <}» feu .«fege^

fermé dans npus , po^slofl^tgjfê

les esprits íbnt d'accord fur les mê

mes points , & conviennent des mê-

rnes vérités. Ce n'est pas que ççu^.

jours les. uns ne voyent plus à dé

couvert , les autres plus confusé

ment , à proportion des obstacles quj

naistent des images corporelles plu$

c#î moins nombreuses , & de l'im-

fíeísion plus ou moins forte qu'elles

yii .1
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font sur nous. C'est ce qui íaisoit dire

à' J^thagore que'foìi Atv&'éwii pas

d'enseigner , rriiats d'avertis 5 Zc Pla

ton montre par lè$ préceptes 8£ pat

les exemples dontTëá Díktogu'es font

remplis ', que'^tSâî?'nomme5ïëpòhd

bien quand if èé ;bfiiltik.iriteïrôg#'í

Socrate enfin sé^antoir d opérer ,'jiaé

seá diseòurs ,"c'é qíle les ' Sages-Fem

mes operent , c'efëâ-direy de' faire

accoucher les autres dé vérités com-

íne endormies' ensevelies au fond

de leufíméW ^ p -«mr.»

-Tour cela proúvë que , pour -atri*

ver àìacorinoissance de ces vérités ,

H h est pas nécessaire de s'élever fui

fe''chëvariPégazè jusqu'à^* 'nités f

iMti qtfil 'suínVde: p^írgôurir ëi* fò*

reTc* le labyrinthe' côtlféi í de tíô'á

L iij
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idées , avec le fil d'Ariane. Or , pour

recueillir un digne fruit du seavoir ,

il n'est pas si nécessaire de planter

que d'arracher. En effet , les rayons

de l'intelligence suprême répandus

dans nous , font enveloppés de tou

tes parts des ombres qui naissent des

objets corporels. L'éclae de ces

rayons est obscurci encore pat le*

nuages des opinions fantastiques qui

se sont glissées dans nous \ & qui s"y

font introduites par les sens , sour

ces corrompues d'ou découlent nos

erreurs. Si l'on retranche donc les

mauvaises semences , c'est-à-dire ,

les fauílès opinions , les bonnes ger

ment de nouveau ; 8c les nuages

étant dissipés, les étincelles de la lu

miere éternelle reparaissent en aJbon>
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dance. Pour lors les connaissances

véritables s'échappentdu. milieu de*

ténébres, & nous dévoilent ce que

nos premieres erreurs ayoient cour

t4n*'i* y- -ihj/' í»-vv'»^:îte .:«'•í ib-j

Nous devons par-là comprendre

que le sçavoir naît également de la

reminiscence & de l'oubli. L'oubli

l'engendre , & la réminiscence lefor-

me. C'est pour cette raiíbh que les

Poetes font Latone , ( c'est-à-dire ,

l'oubli ) Mere du Soleil & de la Lune,

Symboles du sçavoir , .comme étant

les corps célestes les plus apparens.

C'est pôur cette même. raison que

Pindare appelle la Sagesse Fille de

Latone. De plus , on voulut que les

Enfans de cette Déesse eussent été-

violemment persécutés par Junon y

L iv
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parce que' cëlle-ci , "ïeWn-qísè' ìë

mot Gree le porte ^^èffiaífttê^hofe.'

que l'ainoù^s'engemire t'oBÎHtìte^

sous latíjueile ors pétrit ^Bgtíííhítìtì^

ennemie du ^vcHr.^ ïsdqoïalirl'J

De tout ce que nous vènons Hé

áftfe ,'#fetk édncrúre qtûl V ïíìMs '

chaqutf'hòramé r, je* ne sçais ^ueï'

discernement qui brille , quand ,

pour lut faite conhOrtréJcé' qui eft

bon i on le lui rend sensible. Tous

font capables de discernement -, bien

que leur raison soit enveloppée d'er- '

reurs qui obscurcissent la portion de

lumiere éternelle qui est dáhs eux

& qui les empêche d'opérer pròmpì '

terrient. C'est pourquoi les Poetes ,'

W'Hfy signifié l'Air ottíJtanon.



de kuP^f^e.

qui atteignirent à la perfection ., &

"P^íftfH^oq^.iW'l^ propre, sisnp

quenfo^t^gale«T^nhl€*!Eíoles des

Philosophes , & lesv^ssemblces du

Peuple^P^ <&)mr<éu& ,&vèpMi%<ità .

^íSP^/HP ÍSui^on d^pUisir.dpwí ?

W n<?/c^rpiçiíjrouv$ç. lftiiîkwí^atft!

sentiment^de^çérpfl , conforme au

nyìçn sut.çfî sujet., est un sûr garant

de ce que j, ^yancei $i , dit-U , le goût

de^ choses , son.dégoût est du moins

un ^aractere de leur• imperfection.

Le peuple à la vérité, se trompe

souvent quand il approuve , ou .

qûand il compara ; car alors il con-..

fond & erakassgcàjA ífeis.^
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& le défectueux , préférant même

quelquefois le dernier à l'autre ; mais

il ne se trompe jamais tout-à-fait

quand il s'obstine á, désapprouver.

Or ce qui fait que certains Au

teurs révoltent le Peuple par leurs-

ouvrages , c'est qu'ils n'ont pas tou

jours peint au naturel ; . c'est qu'ils»

ont voulu paroître sublimes &.mer-

veilleux , par la structure forcée de

leurs Piéces , par la singularité &

l'obscurité des ternies qu'ils y em-

ployoient , & par des Sentences abs

traites , idéales & toujours dépla

cées ; tandis qu'ils pouvoient pro

duire le même effet , en rendant les

choses sensibles , & formant des

images de chaque objet- Ce font ces-

images qui produisent le merveil-
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íeux 6c le nouveau , quand elles

font avee art , & d'une façon neuve ,

combinées , transportées , & même

altérées. En effet , la Poesie est une

enchantereíîe , soit pour les raisons

déja dites , soit parce que son par

tage est de changer , quand il le

faut , les propriétés , & de renverser

lès figures & les objets. C*est auflí

dans ce sens qu'Hoiace dit :

Votre expression fera belle , si y

d'un terme ordinaire , vous sçavez-

en faire un nouveau , par la tour

nure délicate que vous sçaurez las

donner.

11 ne faut pas néanmoins qu'il y

aìt rien d'outré dans ces licences•

que le Poëte se donne. Car il peut;
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irrégularités dans l'expreíïïon des

louanges d'autrui ^/í&.-de$íí.v£rítHLS -

humaines. Tout homme qui en loue

un autre , doit être censé vouloir

qu'on le croye tel qu'U le peint , &'

que sa réputation s'établisse comme

il faut , dans l'opinion du Public. _

Il dpit donc louer , conformément á

son plan , & d'une façon propor

tionnée aux vertus de son Héçoai,

de peut d'aliéner de lui L'estirae pu

blique par une apparence manifeste

du faux. C'est la regle que suivirent

les Poetes Grecs & Latins , avarie

que le faste des Empereurs devint ex-

cessif, & leur avidité insatiable. Les

Ecrivains dont nous parlons porte- :

rent les éloges de ces Princes jus

qu'à de certaines bornes qu'ils n o-
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serent pas franchir. Auflì les vertus

qu'ils ont peintes ont- elles toujours

la reíïerriblarice de la Vérité: íî' au

contraire Us les eu fient défigurées',

bien Join d'illustrer le- mérite de

ceux qui éroient Tobjet de leurs

vers , ils leur aaroient fait perdre

l'ístime qu'on en avoit conçue quelle

qu'elle fût. C'est ce qui fait dire à

Pindíir©*; i°l - '":.a> '

Je n'aspire point à lancer mon ja

velot au-delà du but.

iríl nf a q'ué l'òbjet reíïèrhblant

qui excite l'érrnilatioii. On n'imite

la vertu , que quand elle est dans ce

point où l'on communique avec les

autres par la loi de nature uniforme

pour tous. Ainsi quand la façon de 1

vivre & les œuvres des hommes
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passent les bornes de la perfection

humaine , nous nous mettons peu

en peine de les íìiivre , parce qu'a

lors nous n'appercevons en nous au

cun principe de ressemblance qui

nous fasse espérer d'atteindre ces su

blimes vertus ; à moins que nous ne

soyons animés de la confiance de la

Grace Divine , qui feule peut nous

faire communiquer avec le parfait.

Chose qui est au-dessus des simples

forces de la Nature.

' Les anciens Poetes se proposoient

pour guide dans leurs écrits , ta.

chose même qu'ils vouloient y pein

dre. Ils avoient fans cesse ce but de

vant leurs yeux , & ils y dirigeoient

toute. leur composition , fans jamais

perdre de vue la Nature , ni la vérité.
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Ils proportionnoient leurs pensées ,

leurs expressions , l'harmonie de

leurs vers , à la valeur de ce qu'ils

vouloient exprimer. Ilsavoient tou

jours en main cette mesure juste ,

regle infaillible qui gouvernok chez

eux tous les beaux Arts. Ils s'ou-

vroient , outre cela, un vaste champ

à travers tout ce que ce monde ren

ferme ; se laissant entraîner par-tout

óù l'enchaînement des images &

l'ardeur de Pimagination les por-

toient. Auffi , se proposent-ils de

faire l'éloge de quelqu'un , on les

voit s'éloigner à tout moment de

leur sujet : la maniere néanmoins

dont ils s'y prennent & dont ils re

vêtent leurs idées , est si sublime &

si neuve , que tout le mérite da
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' '.. '.. •

Poète & la suite ingénieuse de íâ

composition retombe & foud en

abondance sur le sujet même. ~

. Regardons Horace & les autres

Poetes Lyriques ou Elégiaqaes pren

dre librement leur vol , courir çà &

là dans les campagnes , guider l'ima-

gination de quiconque les entend ,

''par des sentiers nouveaux & variés ,

où le nombre & la diversité des ob

jets raniment fans çesie : ces Poetes

connoissent l'art i & fçavent l'assu-

jettir à lçur génie. Ils se servent da

sujet qu'ils traitent comme d'épe

ron , & du mérite de celui' qu'ils

louent comme d'étincelle primitive

qui allume leur imagination. Ils

franchissent ensuite un vaste espace ,

- & s'égarent par- tout où l'enchaîne-

ment
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ment des objets les attire. Cet en

chaînement se déploye enfin dans

leurs vers assortis à la nature de

leurs pensées , & dans leur style

imitateur du caractere des mouve-

mens internes qu'ils font palier dans

un clein d'oeil , d'imagination en

imagination. C'est ce qui fait de

leurs ouvrages un tissu admirable de

pensées Sc d'affections que les ob^-

jets réels excitent & font germer

tout d'un coup. Pindare , le plus ha

bile de tous , détache fa nef du riva- N

ge , fort du Port fous d'heureux auspi

ces , & déploye ses voiles à tout

vent. Il traverse un Océan couvert

d'objets frappans & nouveaux. II

s'égare parmi eux avec confiance ,

se dérjjbe tout à-fait à la vue ; on le

,.. « M
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erojroit perdu dans fa xoute , . ou

submergé dans lçs flots ; mais , sou

dain re-paròissant , il reprend .foi*

gouvernail,& rega gne glorieusement

le bord. •'ïí.t'' "»;.» ?--]; '.q^x î^j

Nous avons jusqu'ici rendu rai

son de la Fable ; faisons maintenant

quelques réflexions fur les anciens

Auteurs qui ont mis heureusement

cet art en œuvre \ & lâchons de dé

couvrir en eux quelqu'autre mérites

delaPoësie; • .;viciEq zr-

Dìfferem âges eti ta Poíjit. ,

Les Peuples faisoïent tant de cas

du discours mesuré , joint à la dou

ceur de l'harmonie , & ils l'admi-

roient tant , qu'ils le regardoient

comme le langage des Dieux plutôt
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que celui des hommes. Ce qui leur

faisoit croire que les Poetes avoient

l'ame enflammée de l'esprit divins

que l'on nommoit fureur Poétique*

Les réponses attribuées à leurs

Dieux , n'étoient expliquées qtfen

vers ; & ceux qui faisoiènt profes

sion de connoître l'avfcnir St^dib Ifr

prédire , attachoient à leurs dis

cours une plus grande vénération 'T

par le nombre & la mesure donc ils

les paroient. Fémonoë , aflêz an

cienne &célébre , mit en vers exha-

mètres les Oracles de Delphes. C'est?

à elie , selon le témoignage de Pline ,.

que nous devons les vers héroïques,-

Ce même style fut celui de ces fem>

• mes renommées par leur sagesle ^

que les .Anciens , selon Hesichius^

M. ijî
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appellerent Sybilles s comme pour

marquer qu'elles pàrticipoient aux-

conseils de la Divinité *. Ce même

genre de Poesie passa à Orphée^ à

Linus & ïiid,aucres , &í enfin aux

deux plus célèbres de tous , Homére

& idésiodev 'A -ceiut-t^ succéderent

les Poëtes LyriqueWpàfìSii lesquels

on compte Sthésicòre * Bacchilide V

Ibicas , Anacréor$ì,?PÌHdar^v$iìmo- '

nide , AlcmanvAlcéê't& AiítM'lâeP

Métimne. Celui^ tíf * invehtó les

Chœurs , entonna le Dytirambe , 8c

fit parler les Satyres en vers. C'eít "

lui , selon la brillarite fiction iriven*

«'' P 'i'ií ,•?'j' .mi." •: u»../ 9t v.tud:

* SybiJUe vient .du mqt Giee s/« quî

en Langue Spartiate , équivaut à celui

de ©£« Dieu , & de< Conseil



Wfafk'íbdpSsi&í «induisit (ìm& (

fau/,9, Jérçar»«quandiles)ftíbrMer*^

avides de'lot qattiiper&aiEf ,óBoWtoëg

gerent àrlfejeîter danstlarmísr.^ tmnl

Arionì & ks autres kyriquesquen

namKerieosîde citer , eurent , ditnsì?.

lejj&itftsj des femmes poi»:V»««Ìls4t

Leur, nombre égaU cek» deír.-Mu-

ses»#.MlesJméritere»j}de ,ieur être

comparées, ^ieijjçurs^çrmsí Sap*

pho, Mi«i , Présille, Erinne, Co

rinne ,. Nofli.-«,' Myrp , Télesille

Anite. Elles sont .toutes comprises .'

dans. ce paiïàge d'Autipaterjî aì . su■

L'Hélicon & le Mont-Pierius ont

nourri de Cantiques ces Femmes

aux langues divines , Présilfe > Myro , ^

Anite i.fSapph» l'orneraent des Fil-
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les de Leíbos , Erinne , l'iUultre Té-

lesille , & toi s Corinne, qui chantas-

le Bouclier de Pallas , Nostide , Myrtt-

à la voix douce , toutes Auteurs

d'Ouvrages immortels. Le vaste Ciel

a engendré neuf Muses , la Terre

en a produit tout autant pour com

bler de joye les Mortel»"' vì ì xu-jl'

De tous ces Lyriques , il ne bous

teste de considérable que quelques

Ouvrages de Pindare &d'Anacréon.

Nous n'avons qu'un petit nombre

de Fragtnens des autres. Leurs Ou

vrages ont été brûlés par les Evê

ques & les Prêtres Grecs qui ont

presque éteint leur souvenir, avec

celui des obscenités & des amours'

qu'ils renfermoient. Les Poëmes de

S. Grégoire de Nazianze furent subf
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titués à leur place pour l'avantage-

de la Religion , & le progrès de la

piété. ' -<-•«. , í,''

Le Siécle Lyrique produisit aussi la

Tragédie qui eut pour inventeur

Thefpis , & qui reçut fa forme

d'Eíchille , à qui succéderent les

deux rivaux de la gloire que pro*

cure ce genr« d'écrire. Ces deux

Poetes illustres furent Sophocle §C

Euripide. Je ne parle point d'Aga-

thon , ni d'autres , dont plusieursi

Ecrivains font mention , mais sur

tout Aristote dans fa Poetique.

Dans ce même tems nâquit Isv

Comédie ancienne. Eupolis & Cra-

tinus , Formi & Epicarpe le Sici

lien , en furent les créateurs. Arisf

tophane s'y distingua ; & de groí>
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íìsre & informe qu'elle étoit , ií

la rendit réguliere. Quelques - uns

veulent que le premier inventeur

de ce genre de Poëfie ait été Susa-

rion , dont on trouve ce fragment

dans Stobée.

Peuple , écoutez , voici ce que dit

Susarion : Les femmes font un mal ;

mais cependant , Citoyens , l'on ne

íçauroit habiter fa maison sans le

mal : car être marié & ne l'être pas

est également un mal *. Mais la

licence extrême de la Comédie an

cienne la rendoit injurieuse à la ré

putation des Citoyens les plus re

marquables , & par conséquent dan

gereuse pour le repos public. Elle

* Le Texte dit seulement , est un mal.

fut
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sut donc bannie , & on lui substitua

la nouvelle , beaucoup plus modeste

Sc plus diserette , dans laquelle se

distinguerent Ménandre & Philé-

raon. La faveur & la cabale firent

préférer plus d'une fois le dernier ì

l'autre ; mais la plus faine partie

des Juges donna l'avantage à Mé

nandre.

Du tems de Ptolémée , Philadel-

phe , Roi d'Egypte 5c grand Pro

tecteur des beaux Arts , parurent

sept Poetes illustres qui étoient en

tretenus dans la Cour de ce Prince ,

& qui vivoient de ses bienfaits & de

ses libéralités. Leur nombre , & l'ex-

cellence de leurs Ouvrages les firent

appeller les feptPleïades : comme qui

diroit les sept Flambeaux de la Poc-

N
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fie. Voici leurs noms : Lycophron ,

Aratus , Nicandre , Appollonius de

Rhodes , Philicus , Callimaque ôc

Théocrite. Ce dernier rendit illus

tres les Muses Pastorales nées parmi

les Bergers de Sicile , qui compo

serent des vers en l'honneur de

Diane, parce que cette Déesse avoit

appaisé une grande sédition dans

Syracuse.

Les Romains s'instruisirent ensuite

de la Poesie : Livius Andronicus

leur donna les premieres Piéces.

Nœvius & Plaute vinrent après lui.

La vivacité , la grace & l'élégance

firent appeller ce dernier la dixiéme

Muse. A la suite de ceux-là vinrent

Cécile , Pacuvius & d'autres qui

firent paroître fur le Théatre de
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Rome plusieurs Comédies & Tra

gédies Greques. Elles n'ont pas néan •

moins toutes les délicatesses propres

à la Langue Attique.

Ennius- de Tarente se distingua

dans plusieurs genres de Poesie , &c

fur tout dans l'Epique , Lucile dans

la Satyre , & Térence dans la Co

médie. Inexactitude , l'élégance &c

la gravité qui regnent dans les Piè

ces de ce dernier , donnerent lieu à

ses rivaux de les attribuer à Scipion

flsà Lœlius ses contemporains & ses

amis.

Le bel âge de la Poesie , ou celui

de fa. force , fut depuis Cicéron &

César jusqu'à la fin du regne d'Au

guste. 1l en faut dise autant de tous

les genres d'éloquence-. Ce fut dans

N ij
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ces lems heureux que les Romains

s'appliquerent de toutes leuis forces

à imiter les anciens Grecs. Ils se ren

dirent leurs Ecrits propres, & accru-

rent la Langue Latine des graces &

de la délicatesse de la Greque. Ce

fut pour lors que parurent avec

éclat Labére , Catulle , Lucréce ,

Horace , Virgile, Cornelius Gallus,

Tibulle , Properce & Ovide. Mais la

mort d'Auguste ayant éteint presque

tous les restes de la liberté Romaine ,

les anciennes coutumes changerent ,

& l'on vit se perdre avec elles l'art

avec lequel on imitoit auparavant

les Grecs. La destruction totale du

Gouvernement détruisit aussi , com

me c'est l'ordinaire , l'ancienne élo

quence. La Langue se corrompit avec
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les mœurs , & fit changer la Poeíie

de traits 3c de caractere. La vûe de»

Empereurs étoit d'étouffer tout sen-

timent & tout esprit Romain, & de

teindre le souvenir entier des an

ciens Instituts. Pour cet effet , ils

donnoient à des Barbares une grande

part aux affaires , & beaucoup d'au

torité à des Affranchis. Ceux-ci sça-

voient mieux que le reste des Ci

toyens , s'emparer de l'esprit de leurs

Maîtres, par l'attention qu'ils avaient

à les flatter & à leur ménager des

plaisirs. Il y a même toute apparence

qu'étant élevés à un haut rang , ils

avoient moyen d'attirer de leur Pays

à Rome plusieurs de leurs Compa

triotes : soit qu'ils fussent portés à

cela par la liaison du sang & de l'ar

N iij
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initié , soit qu'ils y fussent excités

par la haine qu'ils avoient pour les

Romains , dont ils avoient porté le

joug. Ce concours d'Etrangers ne

contribua pas peu à la corruption

de la Langue. Mais la source des

plus grands changemens, fut la puis

sance des Princes étrangers comme

eux , & élevés à l'Empiie par les Mi

lices Romaines auxquelles ils com

mandaient. Ces Princes avoient une

Cour presque toute composée de

gens de leur pays. Ils firent donc

passer dans Rome des coutumes &

des façons de vivre inconnues jusl

qu'alors dans cette Capitale , ainsi

qu'un style barbare , tant dans les

discours que dans les écrits.

Outre cela , la République étant
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'déja en quelque façon éteinte , Sc

l'usage de parler librement devant

le Peuple , ou dans le Sénat , n'ayant

plus lieu , on s'étudioit à le faire ,

•non plus pour l'intérêt du Gouver

nement , mais pour flatter l'oreille

Sc pour plaire. On se piquoit , par

conséquent , davantage d'être ap

plaudi que de persuader. On ne vit

donc plus cecte simplicité & ce na

turel qui font la couleur de la vé-

xité & l'aliment de la faine éloquen

ce. Limitation des Grecs n'ayant

íplus lieu , & les affaires même ne

fourniísant plus à l'éloquence comme

auparavant , elle dégénéra en affec

tation. On vit paroître à fa place un

style figuré & d'un magnifique ridi

cule , né de l'Ecole de la déclama

N iv
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tion ôc du long usage de la fiction.

De-là vient que dans les Poetes &

les autres Ecrivains de ces siécles ,

on apperçoit plus d'esprit que.de na

turel , plus de sçavoir que de juge

ment & plus d'affectation à recher

cher des tours & des subtilités pour

fendre les idées , que de fidélité &

de vérité à exprimer les sentimens.

Il ne faut pas s'en étonner : ces Ecri

vains s'écartoient fans cesse de ce

qui pouvoit leur être commun avec

d'autres. C'est ce qui fait dire au

Grammairien Dioméde au sujet du

goût de son tems.

Rien de ce qui est propre ne plaît

plus dans les Ouvrages de nos jours;

ce qu'un autre a dit ne nous paroif-

sant jamais asiez bien dit. Nous em
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pruntonsdes figures & des métapho

res des Poetes du goût le plus cor

rompu ; &c nous ne croyons avoir

atteint au génie , que quand il faut

que les autres en ayent pour nous

entendre.

Je ne ferai donc des remarques

que fur les Poetes dont les Ouvra

ges font écrits conformément à cette

idée primitive , dont j'ai ci-devant

montré la raison & la fin. Je revien

drai , par conséquent , à la source > &

je ferai quelques réflexions fur Ho

mére , pour parcourir ensuite legè

rement les autres Anciens , dont les

Ouvrages font parvenus jusqu'à

nous. -
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D*Homire & tTHéJìode.

Homére voulut retracer toute la

vie humaine dans deux Poëmes.

Dans l'Iliade il renferma les affaires

publiques & la vie civile. Dans l'O-

diísée , les affaires domestiques de la

vie privée. Dans celui-là , il peignit

les combats & l'art de gouverner ;

dans celui-ci , le génie des peres ,

celui des enfans & des serviteurs ,

ainsi que les foins d'une famille. De

son tems la Grece étoit divisée en

plusieurs petites Républiques. Cha

que ville se donnoit son Roi. La

Puiísance de ces petits Souverains

étoit réglée par les Loix de la Pa

trie , auxquelles , selon Denis d'Ha-

licarnasse , leur gouvernement de
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voit se rapporter. C'est pourquoi

Homére appelle ces Princes Admi

nistrateurs. de la Justice &c Sou

tiens des Loix. C'étoient elles qui

rcgloient les honneurs qu'on leur

rendoit.

Aristote dit que le Roi étoit Chef

de la guerre , Juge des différends &

Ordonnateur des Sacrifices. Le grand

amour des Peuples pour la liberté,

& la crainte que leur inspiroit une

Puissance voisine , ou même celLe

de leur Prince , faisoit naître des dé

mêlés entre voisins , comme entre

Rois & Citoyens. Homére donc pré

voyant que les dissentions des Peu

ples 5c la multitude des Chefs , se-

roient la ruine de la Grece , voulue

.en donnet des leçons dans ses Ecries-
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Il peignit en grand à sa Nation , les

dangers de la discorde , & le moyen

de les éviter. C'étoit l'union de toute

k Grece , union avec laquelle elle

pouvoit résister à la Puissance Aíiati

que dont elle étoit menacée. C'est

pour cela auffi que durant tout l'in-

tervalle des démêlés d'Achille & d'A-

gamemnon peints dans ses Ecrits ,

il exagere si fort les victoires des

Troyens , & qu'il représente ceux-

ci vaincus , dès l'instant de la réu

nion de ees deux Chefs.

Homére connut encore que la

ruine des peuples venoit de la ja

lousie , & des passions particulieres

des Chefs. Il considéra que ces maux

naistoient d'ordinaire de legéres se

mences ; qu'ils avoient bien fou-
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vent pour principe l'amour & la ja

lousie , passions qui pénétrent si avant

dans lame des hommes , qu'elles

s'insinuent même dans les ressort*

les plus cachés du Gouvernement

Civil. En conséquence , ce Poëte ne

se contente pas d'attribuer la premier©

cause de la guerre de Troye à l'enleve-

ment d'une femme ; il représente en

core Agamemnon indigné contre

Achille , parce que celui-ci s'étoit

servi de l'autorité de Calchas pour

porter le peuple affligé de la peste ,

à faire rendre celle dont la déten

tion en étoit la cause ; c'étoit Chri-

seis Fille du Prêtre d'Apollon 6V Maî

tresse d'Agamemnon. D'un autre

côté , l'on voit Achille couroucé

.cojatre Agamemnon lui-même , qui ,



Raison

pour se venger avoit à son tour en

levé Briseis à son rival. Celui-ci ,

sensible à cet affront , cesse de com

battre , &c tous ces désordres causés

par des femmes , font la source des

malheurs des Grecs & de l'avantage

que les Troyens ont eu fur eux du

rant quelque temps. Enfin Briseis est

rendue à son Amant. Celui-ci sa

tisfait d'une part , & de l'autre en

flammé de colere contre les Troyens

qui avoient fait périr son ami Pa-

trocle , se réconcilie avec Agamem

non. Homére veut montrer dans cet

endroit , que l'on ne tient compre

des hommes braves , que lorsqu'on

a besoin d'eux. En effet , Agamem

non ne se réunit avec Achille , que

quand il se voit-à i'extrémité. Ce
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n'est pas tout : le Pocre fait voir en

core par-là que les pallions particu

lieres ont bien plus de pouvoir fur

les hommes que les nécellìtés publi

ques -, & que la haine & la ven

geance font plus fortes que l'ambi-

tion.

• L'orsqu'il s'agit dans Troye de

quelque Traité avec les Grecs , Ho

mére fait toujours approuver par

ceux qui les discutent les mauvais

conseils de leurs proches. On y voit

k faction legere & capricieuse des

jeunes gens prévaloir : elle gagne

fes plus sages & les plus puiflans.

Ceux-ci , pour l'honneur de la fa

mille , font forcés de soutenir les

folles prétentions* de ceux4à. Ea

effet quand on traite de la restit*
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tion d'Héléne , le parti de Paris

qui veut la retenir , l'emporte tou

jours ; & pour laisser à ce lâche la

liberté de satisfaire son caprice , il

faut qu'Hector perde la vie , & en

traîne avec lui la ruine de tout l'Em-

pire Troyen.

Le poids des grandes affaires , du

rant le Siége , roule tout fur les

Dieux ; & rien n'arrive que par leur

volonté suprême. On les voit se par

tager en deux factions. L'une tient

le parti des Grecs , l'autre celui des

Troyens. Dans cette peinture , Ho

mére représente tout le gouverne

ment politique , & la faveur , ou la

haine des Princes d'un rang élevé ,

pour ceux qui font au-dessous d'eux.

Au reste , on ne doit pas faire un

crime
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crime au Poëte , de ce -qu'il attribue

aux Dieux le génie & les passions

des hommes. Pour donner une idée

des Dieux aux esprits grossiers , U

falloit déguiser ceux-là d'une façon

proportionnée à lnintelligence de

ceux-ci. D'ailleurs , les Divinités,

selon le sentiment des Sages , n'é-

toient que comme des caracteres di

vers , à chacun desquels on rappor-

toit l'attribut qui lui ressembloir-

Tous ces attributs ensemble repré-

sentoient les différentes essences des

choses créées , & les causes tant na

turelles que morales. Enfin , pour

que les esprits intelligens fentiílènc

cette vérité , & n'adoptassent poine

ces Dieux comme véritables Ho*

mère les représente , comme selai£
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sant aller à des vices & à des action»

illicites , même aux Mortels. Qui

conque íçait bien juger de tout cela

peut s'en servir comme de guide

pour pénétrer plus avant , 8c laisíer

I'écorce , selon la remarque d'un cé>

Iébre Pythagoricien.

Lorsqu'Homére parle sans figure *

il établit la Divinité une , immense ,

infinie , principe de tout. Tel il

peint souvent Jupiter ; comme , par

exemple , dans le bel endroit que

Platon examine , & où l'on voit le

Maître des Dieux suspendre du haut

du Ciel une chaîne d'or , qui des

cend jusques fur la terre. Homére

rapporte ensuite aux volontés des

Cieux tout ce qui arrive ici-bas. On

Yoit dans ses Ecrits les hommes gui^
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des par différentes vûes , & par des

affections propres à chacun d'eux en

particulier , arriver tous , par divet-

ses routes, au point que le Poëte

regarde comme fatal. Jupiter lui-

même ne íçauroit soustraire son fils

Sarpédon à fa destinée ; parce que ,

conformément à la menace de Ju

non , les autres Dieux , c'est-à-dire ,

les causes subordonnées , n'auroient

pas concouru avec leur Souverain :

ces causes étant mues par l'impul-

'íîon fatale qui gouverne la Puissance

même de Jupiter, & dirigées , non

pour laistèr vivre Sarpédon , mais

pour le faire périr. C'est ce qui fait

aufli que dans la mort d'Hector, Ju

piter prend en main la balance , d'un

xòzê de laquelle il met le destin d'A

O ij
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chille , & de l'autre celui d'Hector :

ensuite il laiíse aller l'événement

au gré de cette même balance ; &

comme le destin d'Hector pese da

vantage , il entraîne avec lui la Puis

sance de Jupiter , c'est-à-dire, la

force de son premier décret.

Pour lors , le Pere des Dieux ten

dit la balance , & il mit d'un côté

le destin d'Achille , de l'autre celui

d'Hector y prenant ensuite cette ba

lance par le milieu , il l'éleva en

l'air , & le destin d'Hector se trouva

plus .pesant que celui d'Achille.

Ce rapport des événemens hu

mains avec les vues célestes , est re

présenté sous la figure de la chaîne

qui a son premier nœud dans le dé-

«rei Divin, Outre cela , Hornére
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assigne à chaque action humaine

une Divinité qui la conduit , & qui

tourne l'esprit de celui qui agit vces

le point de sa destinée. Cela vient

de ce qu'il croit que toutes nos opé

rations font mues par nos idées , &

que ces idées s'impriment dans nous

par des principes placés hors de

nous. Il pense que les hommes fai

sant partie de cet univers , ont un

enchaînement avec le tout ; & que

ce qu'ils font n'a d'autre principe

que l'impulfion des causes étrangé

res & supérieures , représentées par

les Poëtës , fous la figure des Dieus.

Ces causes, selon Homére, ope

rent dans l'intérieur de nos organes,

& y impriment des idées qui leur

font proportionnées. C'est là, fêla»



i66 Raison

luí , ce qui engendre cette diversité

de génies , de pensées & de carac

teres. En conséquence , notre Poete

assigne à chacun de ces génies &: de

ces caracteres , fa Divinité particu

liere ; à cause de la variété d'aftec-

tions que les causes externes pro

duisent dans chacun de nous. Ainsi ,

il place les luxurieux fous les Ensei

gnes de Vénus ; les spirituels & les

impétueux , fous celles de Minerve

& de Mars. Il en faut dire autant

des autres qui font soumis , cha

cun à une Divinité qui lui est pro-

-pre. Ce mélange d'hommes & de

Dieux , fournit d'abord à Homére

une expression mystérieuse. 1l laide

ensuite à former & à développer fes

'siœuds , à varier ses peintures , à
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élever & à aggrandir chaque choie

par les images des Divinités. De ce

merveilleux aísemblage , naissent une

harmonie , une invention & des pen

sées auffi naturelles qu'utiles , qui

étonnent 8c qui flarttent au-delà de

toute expression. L'ufage de ces Di

vinités comme réelles , seroit , dans

nos Ouvrages , un crime énorme ,

pour nous qui professons la vraye

Religion , & dont les sentimens font

'bien opposés à ceux des Payens. Mais

elles faisoient merveille dans les an

ciens Poëtes qui écri voient pour des

hommes prévenus & convaincus de

semblables superstitions. Quiconque

parmi nous les seroit intervenir

comme des objets existans , ne ser

xoit pas cru. Chez les Anciens , a»
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contraire , les Ouvrages d'un Auteur

avoient , par ce moyen , plus de

vraisemblance. L'antiquité tiroit des

Poemes d'Homére &c d'Hésiode , les

principes & les rits de fa Religion-

Les fictions signifioient toutes quel

que chose dans les Ouvrages de ces

deux Auteurs , comme il parok

par le livre d'Hérodote , intitulé Eu-

terpe.

On voit , dans les avantures &

dans la sage conduite d'Uliflê , pein

tes dans rOdissée , un particulier

instruit de la sageste par une longue

expérience du monde. Cette sagesse

s'acquiert encore par la connoissance

de la fortune. Ses vicissitudes qui

mons précipitent souvent du com

ble du bonheur dans un abîme de

disgraces ,.
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disgraces, nous élevent auílì du fonds

des disgraces , au comble du bon

heur : ainsi nous ne devons , ni être

rout-à-fait tranquilles dans la prospé

rité , ni désespérer entierement dans

l'adversiré ; mais nous armer plutôt

de force pour résister aux assauts de

la derniere , & nous réserver pour

souffle heureux de la premiere. C'est

pour cela qu'Ulisse , battu des vents ,

menacé de mille périls , écarté de fa

patrie par les tempêtes , ne se décou

rage point ; il rassemble , au con

traire , toutes ses forces pour survi

vre à ses disgraces , & pour se trou

ver tout prêt à profiter d'un chan

gement favorable. C'est ce qui lui

arrive , quand , après avoir quitté

Calypso , s'être dérobé aux artifices

P
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de Circé , à l'inhumanité de Poli-

phême , à la cruauté des Liconiens ,

aux charmes des Syrénes , & aux au

tres dangers , il est porté par la tem

pête fur les rivages Phéaciens : là il

est secouru par.Nausicaa , accueilli

par Aljçmoiis ; & enfin renvoyé heu

reusement dans fa Patrie. Mais il

faut alors qu'il s'arme de constance

plus que jamais , & qu'il change

d'habit & de figure pour observer

l'infolence des Amans de fa femme ,

letat de ses affaires domestiques , la

foi chancelante de fes amis , la vigi

lance de son fils , la fidélité de Pé

nélope , la probité d'Eumée , & pour

préparer , en attendant , son bras à

la vengeance.

Dans la personne de Circé , on
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découvre la nature du plaisir : Qui

conque coure après ses charmes , fans

être accompagné de la prudence &

de la. raison•, change de mœurs & de

caractere , & devient semblable aux

brutes. Les compagnons d'Uliíïe ,

qui sçurent mal se gouverner au mi

lieu de la joye , en sont un exemple.

Celui 5 au contraire , qui , comme

Ulitfe , est guidé par la raison , tire

la substance pure du plaisir , ôc en

rejette le venin. Uliíïë , à l'aide du

Moly que Mercure lui donne , c'est-

à-dire , avec le discernement , jouit

de Circé; mais comme cette enchan--

teresse veut user de ses artifices con

tre lui , ce Héros s'arme de la rai

son , avec laquelle il la subjugue

elle-même.

P ij . -
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Dans la conduite de Pénélope ,

le Poëte dévoile le caractere des

femmes. Il représente d'abord cette

Princeíse , comme très-chaste & très-

fidéle à son mari : mais , comme elle

ne sçait s'il est vivant ou mort , elle

ne veut point se fermer le chemin

à un nouvel hyménée , en ôtant à

ses Amans toute espérance. Elle les

laiííè dans l'incertitude , & attend

qu'elle soit informée au juste de ce

qui concerne son époux. Cependant

elle laiííè consumer son bien à des in-

dignes,commeTélémaque s'en plaint

souvent ; & elle leur permet de paíseí

le tems , en jeux & en festins dans

le Palais même d'Ulifle. Bien plus ,

quoiqu'Antinoiis soit quelquefois in

solent à l'excès , quoiqu'elle s'en
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afflige plus d'une fois avec les per

sonnes à qui elle donne fa confiance 9

& lui en fasse à lui-même des re

proches , elle ne s'en met pas , au

fonds , beaucoup en peine , & ne

cherche point à y remédier. Tel est

le génie des femmes * : elles trou

vent tant de plaifir à être aimées ,

qu'elles souffrent volontiers toute

forte de désordres , quand elles les

reconnoiíïent pour un effet de leur

beauté. Elles essuyeront même des

* Gravina sembleroit dans cet en

droit en vouloir au Sexe , comme Euri

pide , dont il parlera bientôt. Je ne fçau-

rois , comme lui , faire une règle géné

rale de celle qui souffre tant d'exceptions ,

qui est démentie par tant d'exemples , &

.fans doute par la dédicace même de cet

Ouvrage.
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déplaisirs de la part de ceux qui les

recherchent ', leur cœur fera occupé

de tout autre objet : n'importe , elles

ne peuvent se résoudre à congédiee

aucun de leurs Amans. La raison en

est que , quoiqu'elles ne veuillent

appartenir qu'à un seul , elles aiment

toutefois être recherchées de plu

sieurs : ce qui est une source de ja

lousies , de trahisons & de malheurs

qu'elles pourroient épargner au mon

de , en détruisant d'un seul coup-

l'espoir de tous leurs adorateurs.

Homére ne laissé pas de répandre

dans ce Poëme des principes de

Philosophie naturelle. Tel est celui

qui est renfermé dans la Fable de

Prothée , image du principe uni

versel des choses. Tel est encore le
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combat des vents entr'eux , où le

Poëte raísemble toutes les causes des

tempêtes ; tels font enfin plusieurs

autres qu'on trouve dans ses Ecrits ,

8c qui les firent regarder par les An

ciens , comme le miroir de la vie

humaine & la peinture de l'uni-

vers.

Hésiode qui fut presque contem

porain d'Homére , approche d« ce

grand modele par l'expressiou & par

le tour. Sa façon d'écrire est égale

ment simple & naturelle. Tel étoit

le génie de ce siécle heureux , dans

lequel Joseph Scaliger place avec

grande raison , la jeuneíse de la

Poesie. Cependant Hésiode est beau

coup au-deflbus de son original pour

Tinvention. Celui ci parcourt de

P iv
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vastes mers ■, celui-là , au contraire ,

moins hardi > reflerre ses voiles &c

navige terre à terre. Son style est ce

pendant d'une douceur admirable ;

il a même quelquefois un air de

grandeur , quand la matiere l'exige.

Avec ces talens , Hésiode réduisit en

un corps toute la doctrine des Fa

bles , dans son livre de la Généra

tion des Dieux. C'est là qu'il peint ,

avec des traits forts , le combat des

Titans , & furtout'dans ces vers.

La vaste mer poufloit d'affreux

mugiflemens :

Il soitoit de la terre un bruit épou

vantable ;

Le Ciel y répondoit par des gémis-

semens ,

Et fous les pieds des Dieux l'Olympe

redoutable
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De sa cime trembloit jusqu'à ses

fondemens.

D'Eschile.

Passons maintenant aux Poetes

tragiques. Le plus ancien , dont les

Ouvrages soient parvenus jusqu'à

nous , est Eschile. Il montre , avec

éclat , l'étude qu'il a faite de la doc

trine Pythagoricienne. Ce Poëte a

un style auffi élevé que simple , aussi

choisi qu'ordinaire , aussi naturel

qu'épuré. Aristophane le met au pre

mier rang dans fa Comedie des Gre

nouilles , soit à cause de son ancien

neté , soit à cause de son mérite.

Ce Tragique peint vivement le génie

des Grands , & surtout dans son

Prométhée , où il développe les pen

sées & l'étendue des vues des Sou
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verains nouvellement montes fur

le Trône , à l'aide du bras & des con

seils des plus sages de leurs amis.

Eschile fait voir , par l'exemple de

Prométhée , de quelle maniere le

nouveau Prinee récompense après

ses succès, ceux qui l'ont servi. Il

montre ce que vaut à ceux-ci la

preuve qu'ils ont donnée de leur trop

d'intelligence , & de leur trop grande

facilité à trouver des expédiens. Plus

ces talens ont été utiles au Monar

que dans la chaleur de l'affaire , plus

ils lui deviennent suspects dans le

calme. En effet , Jupiter , dans cette

Piece , n'a pas plutôt réussi dans son

entreprise , que sous prétexte de dé-

lit , il écarte tout de fuite celui qui

le surpassoit en mérite , 8c qui , dis
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p

eernant^vec sagacité ses opérations ,

pouvoit en jugee comme il faut.-

C'est à ce sujet que l'Océan , traité de

simple par Prométhée , lui répond

en ces termes :

Laiflè-moi vivre dans ma simpli

cité *. Le meilleur pour le Sage a est

de/oe le pas paroître.

De Sophocle»

Selon le sentiment d'Aristophane >

Sophocle seul mérite d'être placé à

côté d'Eschile. Le Poëte Comique

donnoit par-là l'exclusion à Euripide ,

à la gloire duquel il portoit envie;

On admire dans Sophocle la subli

mité du.styje , l'éclat des termes , la

* Le Texte , laisse-moi être malade de,

cette maladie ,&c.
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nouveauté des transitions , la maniere

grande , tant de concevoir , que de

s'exprimer , l'adreste avec laquelle

il fait entendre aux spectateurs , non-

feulement ce qui se paíse , mais en-

core ce que l'on suppose déja fait ,

sans qu'on ait besoin d'en faire le

récit. On remarque son vers exact;

& fans enflure , la belle distribution

de ses Scènes , le merveilleux qui

naît de la chose même que l'on re

présente , enfin la maniere inimita

ble avec laquelle il cache par tout le

travail & l'érudition. Ces rares ta-

lens ont fait reconnoître dans So

phocle un génie né pour être un

grand imitateur d'Homére , Sc pour

administrer sagement une Républi

que. Ce Poëte conserve sa majesté
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ordinaire , même , quand il traite

les passions les plus tendres ; & lors

qu'il veut exciter la terreur , il de

vient aussi effrayant qu'une mer

orageuse. Il est si sage & si scrupa-

leux , en imitant ce qu"il y a de plus

délicat dans les mœurs , que ni la

fougue de son génie , ni la force de

son imagination , ne sçauroient lui

faire passer les justes bornes. Il sçait

se balancer si adroitement entre la

nature & l'arr , que ses endroits les

plus travaillés , semblent les plus fa

ciles. Il est sobre dans remploi des

Sentences : il ne fait pas non plus

parade de sçavoir , mais il change

l'un & l'autre en substance , & les

mêle si bien dans fa Fable , qu'ils y

font comme le sang dans le corps.
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Ce Poëte nous instruit toujours , plus

par l'action que par les paroles.

Tout ce qu'il recueille hors de son

sujet , tout ce qu'il y mêle , il l'aíiu-

jettit , & le fait servir à sa fiction ,

dont le tilfu est si serré , qu'on n'y

voit rien de superflu ; jusques- là ,

que les Chœurs mêmes dans les

quels d'autres se sont donné quel

quefois libre carriére , font , dans

ses Pieces , comme des rejettons , &

non comme des rameaux entés fur

une tige étrangere. Chacune de ses

Tragédies est une regle pour la vie

civile : mais l'CEdipe Tyran si jus

tement célébré , l'emporte de beau

coup sur toutes les autres. Elle nous

met fous les yeux les viciflitudes des

choses d'ici -bas , & la puiísance du
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destin qu'Œdipe rencontre par les

mêmes routes qu'il croyoit devoir le

lui faire éviter. Tout l'enchaînement

de cette fiction est si bien assorti à

l'ordte des événemens humains ,

qu'il semble qu'on y ait mis en œu

vre la Méthode Géométrique , & les

regles même de la Nature.

D'Euripide.

Euripide arriva au même degré de

réputation que Sophocle , mais , par

des talens différens & par une autre

route. La Nature lui donna une

imagination fi féconde & une ex

pression si facile , qu'il sçut mêler ,

sans pécher contre les regles de la

bienséance , la grandeur tragique

avec le naturel & la grace comiques.
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Il rend les passions & les coutumes

des personnes de presque toutes les

conditions ; & comme il étoit fort

indigné contre le sexe , il en décou-

vre si bien les foibleíïès , qu'il peut

fournir aux maris des regles sûres

pour se bien gouverner. Outre les

instructions qu'il donne à ce sujet

par sentences , il fait , en plus d'un

endroit , une vive peintute du génie

des femmes , mais surtout dans la

Médée , dans l'Andromaque 3 dans

l'Hyppolite & dans l'Hécube. Il fait

monter dans ces Piéces les desirs du

sexe à un si haut point de vengeance ,

( passion des ames foibles , ) qu'A

gamemnon ayant offert à Hécube

la liberté , par la bouche de Polym-

nestor , cette Princeílê enflammée de

colére
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colére lai répond en ces termes :

Je veux être esclave tout le reste

de mes jours , pourvu que je me

venge des méchans.

On pourroit encore traduire ainsi :

Je consens d'être à jamais es

clave , &c.

Avec des traits auífî forts que

ceux qu'il employe contre les.fem-

mes , Euripide attaqua les Orateurs

& ceux qui ont le maniment des

affaires publiques , personnages dont

il fait le portrait dans la même Tra

gédie d'Hécube , fous la peinture

d'Ulisse. Celui-ci , pour faire fa cour

au Peuple , oublie qu'il doit la vie

à Hécube , lui arrache fa fille d'entre

les bras , & la conduit impitoyable

ment à. la mort qui lui étoit destinée.
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Hécube désespérée , fait ce reproche

au barbare :'

Race la plus ingrate de Tunivers ,

qui mandiez les honneurs que le

peuple accorde , en le flattant par

vos discours ; vous, qui n'héfitez

point de trahir les droits de l'àmitié ,

pourvu que vous veniez à bout de

plaire à une vile multitude , Sec.

Euripide est admirable pour dé

fendre toutes sortes de causes , &

pour mettre des raisons convenables

dans la bouche de l'une & de l'autre

partie : c'est ce qui rend ses Tragé

dies , une véritable école d'elo

quence. Il ne cede à personne pour

le poids des sentences , ni pour les

traits die Philosophie , dont ses Tra

gédies semblent avoir été semées
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par Socrate même. Cicéron regar

dent chaque vers de ce Poete comme

un précepte pour la conduite de la

vie. Sophocle métite cependant

mieux que lui cet éloge , par l'adresse

& la sobriété avec lesquelles il ré

pand ses maximes. Il les dérobe,'

pour ainsi dire, à la vue , en les ren

dant partie de l'action même'dont il

se sert pour les exprimer. Dans le ré

cit des choses passées , Euripide est:

encore moins habile que Sophocle»

On ne voit point en effet dans ce

lui-là, l'exposition du sujet naître de

li représentation de la chose , com

me dans celui-ci ; mais on trouve

cette exposition toute entiere & toute '

de fuite , dès le commencement de

chaque Piéce -, Euripide d'ailleurs'
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réuffit bien à exciter les mouvemens

de l'ame , mais il excelle surtout

dans celui de la compaflìon. La fa-

cilité avec laquelle il imagine , 8c

la douceur de son style le favorisent

pour cela.

D'Aristophane.

A ce que neus venons de dire

de la Tragédie, nous joindrons ce qui

regarde la Comédie ancienne. Cha

cun sçait qu'elle faisoit passer en re

vue sur le Théatre tout ce qu'il y avoît

de curieux , d'étrange , de ridicule &

de vitieux dans les mœurs & la con

duite des Ciroyens. Cette maniere si

libre d'inventer se seroit infaillible

ment soutenue , par la variété des

faits s des coutumes & des caracte
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res qu'elle embraíïbit , si elle n'eut

dégénéré en une licence pernicieuse

& injurieuse à la réputation des Ci

toyens ordinaires , & même des Ma

gistrats , dont l'Acteur représentoit

jusqu'aux traits , au moyen du mas

que ; mais comme cette licence étoit

outrée , l'on cessa tout-à-fait d'imi

ter les personnages véritables & leurs

actions réelles , pour en substituer

d'imaginaires & de vraisemblables.

C'est ce qui donna naissance à la Co

médie nouvelle , qui est autant su

périeure à l'ancienne pour la dé

cence & les égards , qu'elle lui est

inférieure pour l'abondance &c 1a

variété. En effet , l'invention de la

nouvelle Comédie est reflèrrée & li

mitée. Elle se réduit d'ordinaire- à
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un petit nombre de sujets , comme

mariages , reconnoiífances , recou-

vremens des choses perdues , & au-

tres événemens de cette espece. La

Comédie ancienne , au contraire,

découvre une source profonde de

sujets variés , bizarres & suscepti

bles de toute forte de succès. Elle

soutient l'attention par le ridicule

continuel qu'elle fait naître des per

sonnages connus & des vices peints

au naturel ; tandis que la nouvelle

employe plus d'art povu faire rire , &

y réussit moins.

La fécondité de la Comédie an

cienne paroît par le seul Plutus d'A

ristophane. Cette Piece embrasse les

vues & les intérêts de toute forte de

personnages : jnais on voit par celle



de la Poésie. 19 1

qui est intitulée les Nuées , com

bien de fraudes & de calomnies

naifloient de la licence dont nous

parlions tantôt. Dans cette seconde

Piece , le Poète attaque cruellemen t

l'innocence de Socrate , & il répand

abondamment fur lui son poison. Il

prépare d'avance l'esprit du peuple

aux impostures de M elite & d'Ânite

accusateurs de ce grand Philosophe.

Ce ftn aux artifices de ces deux

médians •qu'Aristophane joignit les

fiens ; jaloux & désespéré du peu de

cas que faifoit de lui Socrate, qui

ne paroiflbit au Théatre que pour

voir représenter les Tragédies d'Eu

ripide. En conséquence , le Poëec

'Comique abusant de la croyance

du Peuple , fit à Socrate un crime
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de ses scntimens , & de

trine qui lui attirerent , i

ront de lui attirer les ]

éloges des íçavans. Soi

efFet , à l'exemple de t

ciens Philosophes , í'éti

verser par ses dogmes

discours , l'idolâtrie &

tion : il vouloir efface:

grossiers de Religion ,

les esprits. Il s'efforçoit <

noître & recevoir un Di

immense , tout-puissant

tout être. De-là Aristopl

casion de le calomnier

entendre que c'étoit un

Religion , parcequ'il so

celui qui lançoit la fou

soit l'eau sur la terre , i
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' > & de cette doc-

serenr, &neceflè-

rer les plus granJs

'ans. Socrate , en

nple de rous les an-

tas, t'érudioitàren-

$ dogmes & par s«

jlârrie & h fupeéi-

ion eííàcet les ttiits

ieligion , gravésduis

s erîorçoitdefairecon-

voir un Dieu unique,

ììt-pailTint , sourceà

:-lìAiiíhphinepritoc-

calomnier , donnantì /

e c'étoit un hommesans j

arcequ'il sourenoit que ì

nçoit la (ouèe & ver-

: la terre, n'étoit point

Jupiter■

Jupiter. Socrate en effet

comme une chose• ind

Dieu, de le peindre occuj:

un homme , à rassembler

&c des matieres sulphurt

foudroyer les mortels & ;

campagnes. H rapportoit

des causes naturelles , & c

à la primitive tk universel

des mouvemens générau:

culiers. Si donc il oioit li

ii reconnoifloit dans toui

& rimmensité divine.

■ Le plus innocent, le pli

le plus doux de tous les ht

donc une victime de la v<

k piété naturelle. Sa ruine

prétexte la Religion , voi.

couvrirent des hommes qui
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eux-mêmes ni Religion ni mœurs.

Tel étoit Aristophane, homme d'un

génie admirable , mais dont l'atne

étoit vénale & corrompue à propor

tion. Il ne rougit point d'avilir fort

art , de faire publiquement trafic de

ses Comédies , & de mettre à l'en-

chere les talens de son esprit. Il fit

servir tous ces vices à noircir la ré

putation de Socrate , dont il devint

TaíTassin , gagé par d'infâmes accu

sateurs. On voit ce même Poëte ,

dans toute la fuite de ses Piéces ,

tourner , fans ménagement , en ridi

cule ses misérables Dieux ; mais ce

qui fait horreur , ce font les railleries

fréquentes qu'il fait de la Providence

Divine , contre laquelle il vomit *

fans relâche, des blasphèmes & des
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obícénités ; de forte qu'on ne de*-

voit jamais s'attendre à voir un tei

homme accuser les autres d'im

piété.

. Si l'on met à part ces défauts qui

naissent d'une ame corrompue , on

trouvera dans la Poesie de ce Co

mique des caracteres d'un Peintre

rare. Son invention est fi variée ôc

si naturelle , ses coutumes font si

propres , que Platon regarde ses Ou

vrages comme un tableau fidèle de

la République d'Athènes. C'est ce

qui le porta à le proposer pour mo

dèle à Denis , qui étoit curieux du

Gouvernement Athénien. On ad

mire dans le Poëte dont nous par

lons cette adresse si heureuse avec la

quelle , fans aucun effort apparent ,

R ij
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il fait entrer dans son sujet les cho

ses qui en font les plus éloignées ,

ces traits si vifs , ces coups de théa

tre si frappans & si convenables ,

cette fécondité , ce sens vaste , en

fin ce sel attique dont nos oreilles

ne sçauroient tout-à-fait juger , &

que les autres Langues ne peuvent

ni imiter ni rendre.

De Pindare.

Il ne nous reste d'entier , des

Poëtes Lyriques , qu'une feule des

Œuvres de Pindare &: quelques

Odes d'Anacréon. Suidas fait men

tion de dix- sept sortes de Composi

tions de Pindare. II n'y en a que

quatre qui soient parvenues jusqu'à

jious i s§avoir , les Olympiques , les
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Pythiques , les Istmiques & les Né-

méaques. Ce font des Odes toutes

composées en l'honneur de ceuxqrti

remportoient le prix dans les jeux

qu'elles désignent. Comme ces jeux

se célébroientdans un tems marqué,

^es Odes de Pindare furent appellées

la Période. On remarque dans ce

Poe'te une magnificence de style qui

lui est propre. Elle naît de l'abon-

dance &c de la gravité des maximes ,

du choix & de la variété des faits

anciens tant vrais que feints , de

l'assortiment des termes tout neuf

& fans exemple , de l'éclat des Mé

taphores , & de l'élcvation des pen

sées. Avec cette façon rare de s'é

noncer , P indare releve des actions

lrès-médio cres pour tout antre génie

R iij
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que le sien ; de sorte que si on ex

cepte Hiéron , il donne de l'éclat à

tous ceux qu'il chante , fans altérer

leur caractere , ni la vérité des cho

ses : C'est ce qui le fait surrout ad-;

mirer. Mais pour donner une grande

apparence à des choses communes ,

fans les défigurer, Pindareest obligé

d'emprunter des idées de ce qui est

étranger à son sujet. Une action

relie qu'un prix remporté dans un

jeu , ne lui fournir point ce qu'il

faut. Il est donc forcé d'avoir re

cours à des éloges qu'il fait ou du

pays , ou des ancêtres de ceux qu'U

loue. Quelquefois il mêle à fa ma

tiere une Sentence grave , il fait en

suite un écart pour en aller chercher

les preuves dans des exemples qu'il
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recueille j il applique ensuite le touc

à son sujet , & par-là il donne plus

d'étendue à son Ode , qui eut été

extrêmement nue & seche , s'il se fût

ímplememt arrêté à chanter quel-

qa'action particuliere. Sans tous

t«s traits de génie , il falloir que le

Poete , á l'exemple de la plupart de

ceux de nos jours , s'amusât à faire

des vertus un éloge général qui pût

s'appliquer à tout le monde , & qui

ne convint à personne.

Pindare mêle toujours dans ses

Odes des regles de conduite très-

utiles ; & même en louant , il fait

connoître les moyens de bien agir.

Il montre la doctrine dont il fut

nourri , dans la seconde de ses Olym

piques , où il peint les senrimens de

R iv
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Pythagore sous l'image des Isles for

tunées.

J'ai dans mon carquois plusieurs

flêqhes legeres. Leur bruit ne se fak

entendre qu'au sage mais la mul

titude a besoin qu'on y attache son

attention , pour le lui faite sentir.

D'Anacrêon.

Le style d'Anacréon est conforme

aux sujets qu'il traite. Il est simple-,

fans faste , & fait pour son génie.

Telles font précisément ses. Odes ,

dont la négligence est plus admira

ble , & plus difficile à trouver que

les plus beaux ornemens. II semble

que tout ce qu'il dit ne peut , ni ne

doit se dire autrement. Il n'a nul!e

pompe , & l'on ne s'apperçoit pas
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qu'il en manque. Tout semble sortir

de sa plume sans effort ; mais quel-

qu'effort que l'on faste , on ne sçau-

roit l'égaler. Il est vif sans couleur ,

aimable fans artifice , plein de fa

veur fans assaisonnement , sage

jusqu'au point où Platon le crut ,

mais fans apparence de doctrine.

Dans ses jeux , ses badinages &

ses petits contes , il mêle plus

de morale que ne feroit un au

tre en se piquant de Philosophie.

Dans l'Ode dix - neuviéme il ex

prime finement , fous l'image da

boire , les changemens & la commus-

nication des choses naturelles en-

tr 'elles. Mais la nature & le cours

des paillons amoureuses font , mieux

que tout le reste , vivement repré-
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sentées dans ses aimables fictions.

On remarque entr'autres l'Ode troi

siéme, où il représente l'amour sous

la figure d'un enfant qui frappe à la

porte , qui se fait recevoir par com-

paflion , 8c qui badinant ensuite avec

son arc , lance un trait mortel. Le

Poëte fait voir par là que l'amour

semble foible au commencement ,

que la tendresse & la compaffion le

rendent ensuite plus fort ; de forte

que l'ame s'en amuse & prend plai

sir à ses caresses ; mais s'en occupant

enfin trop , elle en reste douloureu

sement blessée. Anacréon montre

extrêmement bien , par ce badinage ,

de quelle maniere l'amour naît & se

pourrit.

Mais t outre tout ce que nous
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venons de dire de lui , quel est le

Poete qui fasse mieux connoître la

vanité des richeíses , des honneurs

& de tout ce qui fait l'objet del'ad-

miration& de l'estimedes hommes!

Si Anacréon eut chanté le mépris

des plaiíirs , autant que celui de

l'ambition , il se seroit acquis plus

de gloire , & auroit été plus utile

aux autres.

De Théocrite , de Moschus & de

Bion.

Théocrite réuflit très bien à pein

dre les mœurs des Bergers. II est

orné , fans cesser d'être simple , Sfi.

en représentant ce qu'il y a de plus

imperceptible dans les passions , il

ne perd point le caractere champê>
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tre. Toutes ses pensées & les façons

de les rendre semblent naître préci

sément de Tesprit sans culture dés

Bergers. On trouve en lui beaucoup

de douceur , de réserve , & une

juste mesure , tant dans les choses

que dans les expressions. Tout y est

accompagné d'une grace qui naît de

l'assemblage heureux des rermes , &

de la délicatesse qu'il conserve par

tout. Qu'y a-t-il , par exemple , de

plus doux que les paroles qu'il met

dans la bouche du Cyclope amou

reux ï & quoi de plus touchant ì

O Galatée , pourquoi rejettez-

vous votre amant ? Vous , plus blan

che que le lait , plus tendre que

l'agneau , plus fiere qu'une génisse ,

plus rigoureuse & plus âpre que h
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raisin verd : vous venez vers moi

quand je fuis fous les loix du som

meil &c vous m'abandonnez de

nouveau , dès que le sommeil m'a-

bandonne.

. Ovide a imité cet endroit. Il au-

roit mieux réussi, s'ilavoit feu met

tre un frein à son imagination , ne

pas s'étendre au-delà des bornes , &

imiter dans Théocrite jusqu'à sa so

briété ; mais , en voulant aller plus

loin que lui , il perd de vue l'eflen-

riel , qui est de ne point affecter de

plaire. Voici les vers d'Ovide :

Galatée plus blanche que la feuille

du troeíhe , de couleur de neige ;

plus fleurie que les prés , plus haute

que l'aulne élevé , plus brillante que

le verre , plus amoureuse & plus las
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çive qu'un tendre chevreau , plus

polie * que les coquillages que la

mer lave de ses flots , plus agréable

que le soleil d'hyver , & ainsi du

reste , puisqu'il ne finit pas encore.

. Ce parallele fait voir que les vers

4î Théocrite font puisés dans la Na

ture , & très propres au sujet ; au

lieu que ceux d'Ovide sont un amas

étudié de tout ce qu'il y a de plus

recherché : chacun s'apperçoit que les

derniers font recités par le Poete , &

son par le Cyclope qui auroit senti

très-peu d'amour , s'il eut pû badi

ner à son aise avec des similitudes si

belles & si variées. '

II y a beaucoup d'art dans la nc-

* Ceci s'entend de la peau de Galatée»
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gligence de Trimant d'Amarillis ,

l'un des personnages de la troisiéme

Ydille de Théocrite. Tandis que ce

Berger se plaint de sa Bergere , il

va , sans dessein , d'une pensée à

l'autre : Elles font fans ordre & fans

liaison , dans ses plaintes interrom

pues : On voi: à découvert son ame

inquiéte , éperdue , agitée de mou-

vemens divers , & , pour ainsi dire ,

hors d'elle même , par l'exccs de fa

passion.

Le petit Recueil d'Ydilles qui

nous font restées de Moschus Sc de

Bion , n'est pas moins estimable que

les productions deThéocrite. On ne

sçauroit trouver rien de plus tou

chant que l'Epitaphe où Bion pleure

la mort d'Adonis,
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De Plautí.

Après avoir remarqué dans les

Poetes Grecs les plus célébres , l'idée

de Poesie que nous cherchons , il

faut la découvrir dans les Poetes La

tins , en commençant parPlaute. Ce

lui-ci est mis au nombre des Auteurs

de la Comédie nouvelle ; l'ancienne

rie put jamais s'allier avec la décence

& la gravité des mœurs Romaines.

Le Poete dont nous parlons íçut

pourtant en conserver la grace & le

goût dans le Dialogue , le sel , &

dans les saillies de ses Pieces. Ce

qui faisoit d'ordinaire dire de lui ;

( Plaute a le feu & la vivacité d'Epi-

charme Sicilien. )

Les mœurs des Personnages du

Poctt
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Poëte Romain , sont propres &c con

venables. Il saisit librement , & met

tout de suite en œuvre chaque ma

tiere qui se présente à lui. Il est fé

cond en idées , abondant en expres

sions : tout son discours est plein de

finesse & de charmes : il change ert

ridicule toutes les affections , fans

altérer leur caractere : il est curieux,

nouveau , rare par tout. Il réveille

l'Auditeur avec un art merveilleux ,

en lui choisissant des faits & des ma

nieres ridicules , & en faisant agit

continuellement ses personnages ,

dont les paroles font une expression-

naturelle des sentimens de l'ame. IIí

varie fans cesse leurs entretiens,•

leurs coutumes & leurs penchans &'

enfin il va toujours au développe^

S
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ment des nœuds les plus difficiles

de l'action. Sa Fable est aufii natu

relle que bizarre , capable de repré

senter les vices de toutes fortes de

personnes d'une condition & d'un

rang médiocres , dans la vue de

regler la vie privée. Il ne manque

peut-être rien à ce Poëte pour être

an Comique parfait. Néanmoins il

se laisse trop aller au goût du peu

ple : c'est ce qui lui fait quelquefois.

mettre en œuvre des plaisanteries &

des expressions vulgaires. Ces cho

ses ne choqueroient point cependant

la bienséance , si le Poëte entraîné

par son génie , ne les employoit trop

fréquemment , & s'il se contentoit

de les mettre dans la bouche des

valets. U semble qu'elles ennuyoiew
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quelquefois Horace , comme Pou

voit par cet endroit de son Art Poc<.

tique.

Mais , dira-t-on , nos aveux ont

yanté l'harmonie ôc le sel de Plau*

te : convenons qu'ils ont eu bien

de la complaisance sur ces deux

points , pour ne pas dire , qu'ils ont

manqué de discernement , fi toute

fois nous sçavons vous & moi dis

tinguer une plaisanterie fine d'une

groslïere ; & si nous avons des doigts

& des oreilles pour mesurer un vers

Sc pour sentir la cadence.

Quant aux parties les plus es

sentielles , Horace montre bien.

Testime qu'il faisoit de ce Poëte r

voici l'endroit :• »

Voyez, comme Plaute défend l»

S ij
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cause du jeune amoureux , celle du

pere attentif, ainsi que celle du cor

rupteur adroit de la jeunesse.

Si donc Horace outre sa critique,

au sujet des plaisanteries de Plaute >

on doit attribuer cela plutôt à son

dépit qu'à son amour pour la vérité.

Horace > qui conserve dans ses Sa

tyres la grace comique , faisoit tous

ses efforts~pour déprimer la gloire

de ceux qui l'avoient précédé , St

surtout celle de Plaute 8c de Lu-

eile.

Stilon a dit que si les Muses

eussent voulu parler la Langue La

tine , elles auroient emprunté la

voix de Plaute. Ce sentiment étoit

eelui de Varron le plus sçavant 8c

le plus judicieux de tous les Ro
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mains. Cicéron met Plaure de pair

avec les premiers Auteurs de la Co

médie ancienne. C'est dans son livre

de l'Orateur , où voulant donner

une idée de la parfaite Latinité , il

propose Plante & Naevius. Volca-

tius Sedigitus dans Aulugelle , met

Plaute auflì-tôt après Cécilius. Le

même Aulugelle donne à celui là le

prix de l'élégance. Macrobe non-

content de l'avoir comparé presqu'â

Cicéron pour l 'éloquence , le pré

fere à tout autre pour la finesse des.

plaiíanteries.

De Térence & de Phèdre.

Térence , qui vécut dans un siécle

plus épuré , l'emporre aulîì pour là

pureté du style & pour le choix des
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termes. Il manie avec beaucoup de

finesse ôc de succès les affections

tendres 5c touchantes. Il approche ,

par conséquent , davanrage de la

gravité tragique que de l'enjoue-

ment comique. Autant que le sça-

voir & les sentimens abondent en

lui, autant manque- t-il de plaisan

terie & de gayeté. Il n'entraîne donc

pas comme Plaute , n'étant soutenu

ni par le ridicule de la Comédie ,

ni par la majesté de la Tragédie.

Or si celle-ci frappe notre imagina

tion & nous rend attentifs par ses

objets tendres ou effrayans , celle-là.

opere cet effet par son ridicule. Sans

ce ridicule , quel intérêt prendroit-

on aux affaires d'un commerçant ,

ou à l'embarras d'un ménage de pei>
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sonnes obscures ì Ce n'est pas tout :

on trouve dans Térence moins de

faits que de récits ; & l'on n'y voit

pas toujours ce dialogue coupé &

interrompu , qui rend l'action plus

vive. C'est pour cela que Volcatius

Sedigitusne donne à ce Poëte que la

sixiéme place entre les Comiques ; &

César dans ces fameux vers si connus

de tout le monde , (a) voit avec re-

( » ) Voici ls sens de ces vers :

C'est avec raison qu'on te place aufli

parmi les grands Ecrivains , ô demi Mé-

nandre • ( ) à cause de l'exactitude & de

ta pureté de ton style. Plût à Dieu que

la vivacité ou la force comique fut jointe

à la douceur de tes vers. Tu égaierais

le mérite & la gloire des Grecs , au lieu

que tu leur es de beaucoup inférieur en

( * ) Téreace a mis au Théâtre de Rome

quelques Comédies de Menandre , Au

teur Grec. • -

-
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gret que le talent comique manque

à ce Poete. On peut donc dire de

lui qu'il n'a pas de défaut , mais

qu'aussi il n'est pas pourvu de tou

tes les perfections^

• Phédre- est un petit portrait de

Térence par la pureté , la grace & le

naturel de ses Fables-
M

De Lucrèce.

Lucréçe est le plus grand des Poê

les qui se distinguerent du tems de

Cicéron. On remarque dans fort

Poëme la vaste étendue du sujet ,

& l'heureux succès avec lequel il Ta

rempli ; s'il n'y eut pas répandu les

ce point ; j'en ressens une peine extrême >

& c'est la feule chose que je vois avec

segret te manquer. . i

sentimeu»
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sentimens de la secte qu'il avoit mal

heureusement embrassée , la lecture

en seroit moins dangereuse. Elle

serviroit également par tout aux

amateurs de l'Eloquence Latine, qui

brille si merveilleusement dans fa

composition. On remarque d'ailleurs

dans cet Ecrivain , les traits les plus

vifs de la Poesie. Dans un sujet très-

sec , nouveau , difficile à traiter , on

trouve de la facilité , de l'élévation ,

de la douceur , des tours heureux ,

ressemblans à ceux d'Homére , tant

pour l'harmonie & le choix des ter

mes, que pour leur assemblage. Rien

ne convient moins à ce Poëte que le

reproche que Quintilien lui fait. Ce

lui-ci montre combien peu ilenten-

doit les matieres que Lucréce traite ;

T

»
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puisqu'il en trouve l'explication dif

ficile , quoiqu'elles soient rendues

avec tant de grace & de netteté. Ci

céron n'en juge pas de même. Son

frere , qui afpiroit peut-être auflì à la

gloire de Poëte , & qui regardoit

avec des yeux jaloux quiconque y

arrivoit , disoit , en conséquence ,

qu'il trouvoit peu de génie dans Lu

créce : mais quoique l'Orateur cher

chât à flatter le génie étroit de son

frere , quoiqu'il évitât d'irriter la

bile qui lui étoit naturelle , en le con

tredisant ouvertement ; il fut néan

moins forcé , par l'amour de la vé

rité , de lui dire qu'il apperccvoit

dans Lucréce un grand génie. Voici

les paroles de Cicéron :

Je conviens de ce que vous m'é
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crivez ; l'on n'apperçoit point dans

les Poemes de Lucréce un grand

nombre de traits de génie ; on y dé

couvre néanmoins beaucoup d'art.

Peut-être que Cicéron parloit ainsi

pour faire entendre que Lucréce

manquoit d'ìnveniion , n'ayant fait

autre chose qu'exposer la doctrine

d'autrui.

Ovide fait tant de cas de ce Poëte ,

qu'il va jusqu'à dire :

On verra périr les vers du divin

Lucréce , lorsqu'on verra la tetre

périr en un même jour : c'est-à dire ,

que les vers de Lucréce ne périront

qu'avec le monde.

Stace dit après Ovide ,

L'élévation & l'enthoufiasme du

docte Lucréce. Virgile n'héfíte point

Tij
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d'emprunter de Lucréce , je ne dis

pas les expressions qui font aussi pu

res & latines , que brillantes & ra

res ; mais il en copie même des vers

& des endroits entiers. De forte ,

qu'au jugement des plus fins Criti

ques , Ennius elt appelle l'ayeul , 8ç

Lucréce le pere de Virgile.

Dt Catulle.

Le témoignage &c les éloges de

Cicéron fuffiíent pour prouver l'ef-

time que l'on avoir pour Catulle.

Ce Poëte montre de quoi il étoit

capable , non-feulement dans ses

épigrammes & ses endecafyllabes ,

mais encore dans des sujets héroï

ques. Il fait voir combien il íê fe-

roit acquis de gloire , s'il se fut ap
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pliqué davantage à ces sortes de

compositions. Le malheur des tems

peut nous avoir ravi le reste de ses

Ouvrages , qui , selon la conjecture

vraisemblable de Joseph Scaliger ,

renfermoient bien plus d'élégies que

nous n'en avons de lui , & d'autres

vers héroïques que ceux qui regar

dent les Noces de Pélée & de Thé-

ris. On voir néanmoins , par ce qui

nous reste , jusqu'à quel point son

génie étoit susceptible de tous les

divers styles , & capable de réussir

dans toutes sortes de Compositions.

On remarque qu'il n'y a aucun de

ses Rivaux qui ait osé lui refuser le

prix de la pure latinité.

Au jugement de Muret , qui

conque trouve plus de graces & de

Tiij
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fines plaisanteries dans les Epigram

mes de Martial que dans celles de

Catulle , donne à connoître qu'il

préfere le badinage grossier d'un

bouffon à l'enjouement délicat d'un

homme poli.

Je ne sçaurois être tow-á-fait de

Favis de Muret , ni dépriscr tant

qu'il fait Martial , en qui je trouve

beaucoup de compositions charmait-

' tes. Mais quant au mérita de Ca

tulle , je m'en rapporterois yolon-

trers au jugement sensé de Martial

lui-même. Celui-ci en rabaisse d'au-

tres à la vérité , cn voulant aller de

pair avec eux ; mais il est équitable

à l'égard de Catulle , au-dessous du

quel il se met dans des vers adressés

à Macer.
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Ne mettez pas beaucoup de Poetes

au- deísus de moi : donnez-moi le

premier rang après Catulle.

La plaisanterie naît dans ce. Poëte

de la chose même. Sa façon de s'ex-

primer est gvatieuse , pure Ôc natu

relle. Son enjouement vient, non

de ces pointes recherchées avec foin ,

mais île la peinture viveóc adroite

des moeurs qu'il tourne en ridicule.

Tel est , par exemple , ce qu/íl die

contre Egnaee qui tírok rant de va

nité de la blancheur de ses dents ,

que , pour les montrer , il doit , sc

ion le Poete , par tout $c dans toute

occasion s mème quand il se trou-

voir vis à- vis d'une mere désespérée

de la mort de son fils.

Ce Poëte pique & réveille douce

Tiv
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ment l'ame par le secret artifice de

sa seule narration , sans qu'il paroisse

y rien mettre du sien. Quiconque

tente cette maniere de composer , en

sent autant la difficulté qu'il s'apper-

çoit de la facilité qu'il y a à trouver

les pointes les plus étudiées. Or , dans

celles- ci il n'y a qu'une vaine appa

rence de génie , puisqu'elles éblouis

sent plutôt qu'elles ne réveillent.

Catulle est si expressif quand il

peint ses propres affections , qu'on

croit moins entendre ses paroles que

voir le fonds de son ame. Tel est ,

par exemple , l'endroit qui com

mence ainsi ,

Malheureux Catulle,reviens de ta

folie.

Telle est aussi l'élégie qu'il fît suc



de la Foèfie. 1 1 5

la mort de son frere. Le nombre &

l'harníonie semblenr naître de la

chose même & couler naturellement

du génie da Pocte. Je ne parle point

de la grace qui est dans ses sujets

amoureux , comme dans son Paíse

reau , ni de ses Epithalames ; n'ayant

rien à ajouter au jugement qu'en ont

porté les plus graves Auteurs. Pour

dernier témoignage de son mérite ,

il suffira de. dire que c'étoit un des

Auteurs favoris de Joseph Scaliger ,

qui lui rendit son premier lustre

par l'édition correcte qu'il en donna.

De Virgile.

La Poesie Latine est dans Virgile

à son plus haut point de perfection.

Son Enéide est un noble aísemblage
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de riliade &c de l'OdiíTée. On re

trouve dans les voyages d'Enée ceux

d'UliíIè ; les combats donnés de

vant Tïoye , dans ceux dont les

Champs Latins furent le Théatre f

Si où Turin» riont la place d'Hector ,

Enée celle d'Achille. On dicouvtês

dans tout le tilTu du' l'Enéids des fie«

tions entieres empruntées d'Homére.

Je ne remarquerai point les gcnéi'w-

les , mais voici quelques-unes des

particulieres. Dans l lomére , les jeux

qu'Achille fait célébrer aux funérail

les de Patrocle son ami : dans Vir

gile , ceux du cinquième livre ; dans

celui U rhospitalité qu'LJíitíi; reçoit

des Phcaciens ; dans celui-ci , celle

qu'Enée trouve dans Carthage ; &i

ainfi toujours alternativement. Merr
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cure envoyé par Jupiter à Calypso'

pour lui ordonner de laisser partit'

Ulisse ; même embafladc pour en

joindre à Enée de quitter Didon r

Récit sur le Géant Polyphême i

voyage d'Ulisse aux ténèbres Cim-

mériennes i descente d'Enée aux

Enfers.

Outre Pim.iginarion de la Table ,

Virgile copie encore de son modele

des endroits entiers. De ce nombre

font une descriprton de tempête que

l'on trouve daus le premier livre de

l' Enéide , celles des festins , de la

nuit , du lever du jour 5 les compa

raisons , le? antithèses , les figures,

en un mot , tout le corps de l'élocu-

DOfl 1 tous les tours poetiques one

é.sc transportés de l'Iliade & de l'O*
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dissée dans l'Enéïde ; le tout avec

un génie & un art inimitable , & au

grand avantage de la Langue La

tine que Virgile enrichit ainsi des

tours grecs les plus beaux , & des

expressions les plus vives. On peut

en voir la preuve générale dans Ma-

crobe , qui observe dans l'un & l'au

tre Pocte beaucoup de fictions &

d'endroits semblables ; mais il en

omet un grand nombre que je pour-

rois déíigner ici si la courte étendue

de ce discours me le permettoit.

Le caractere de Virgile est par

tout noble & grand. Pour le soute

nir , ce Poëte s'attache d'ordinaire à

décrire les choses générales , évitant,

autant qu'il peut , les détails particu

liers & legers. Homére au contraire
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s'en est librement occupé pour chan

ger de ton &c de style. Jules Scaliger

commet une injustice atroce à l egard

de celui-ci , quand il le regarde com

me bas ôc rempant , parce qu'il a vou

lu toucher les points les plus délicats

de la Nature. Le Critique prétend

que la magnificence d'Homére con

siste dans le simple bruit des paroles.

Ce seroit sans doute ' une grande

injustice que de faire un crime á

Virgile d'avoir si bien soutenu le ca

ractere qu'il s'étoit proposé. Il ne

faut , par conséquent , point adhé

rer au jugement étrange que Jules

Scaliger porte d'Homére , parce qu'il

a si bien soutenu le sien. Dans tous

jes endroits que le Critique examine

8ç compare , il se laiíse guider par
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la passion , &í se plaît à suivre uni

quement son caprice. On s'en indi

gne avecraiíon '', mais surtout quand

il préfere à Homére pour bien des

choses , non seulement Virgile , que

son grand discernement eut porté

le premier à contredire Jules Scali-

ger , mais encore Orphée & Musée :

Jugement également indigne du

goût , de l'érudition & du nom de

Scaliger. Ce Critique n'a pas échap

pé lui-même à son fils. Celui-ci dit

formellement que son pere aimoit

les fleurs semées dans les Ouvrages

déclamatoires , & qu'il regardoit

comme un reste des compositions

de Musée , celles qui portent son

nom. Il ajoûte dans le Scaligerana

que son pere n'avoit pas le goût
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íur , dans l'examen qu'il faisoit des

Poetes Grecs. Quoi qu'il en soit,

pour marquer en deux mots le mé

rite de l'Eneïde , il suffira de dire

que le style de ce Poëme égale la

majesté de l'Empire Romain.

Paflons aux Géorgiques , où il n'y

a pas un seul vers qui ne soit admi

rable , soit pour sa contexture rare

& variée , soit pour la douceur &

rharmonie , soit enfin pour la ma

gnificence & la grace de la diction.

Dans les Eglogues , Virgile se

donne la liberté de peindre des

mœurs quelquefois trop polies , &

il éleve son style au- deísus de la sim

plicité pastorale , en traitant des su

jets trop généraux. Ainsi , autant

qu'il surpasse Hésiode dans ses Géor-
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giques, autant dans ses Bucoliques,

est-il au-dessous de Théocrite , dont

il recueille la fleur qu'il n'aííòrtit

pas toujours bien ; mais dans le

Poëme Epique , il n'a qu'Homère

au-destus de lui , & il l'emporte fur

tous les autres.

D'Horace , Perse & Juvenal.

Nous voici arrivés à Horace , aussi

ingénieux dans ses idées qu'heureux

à les rendre. Il approche plus que

tout autre du génie Grec dans ses

Odes , & de la grace Attique dans

ses Satyres. Bien qu'il n'égale pas

dans celles-là l'élévation de Pin-

dare , il le fuit néanmoins de près ,

& parcourt fans guide la route qu'il

lui a tracée. Ses Satyres font comme
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de petits ruiílèaux qui découlent

de la Comédie ancienne. Elles sont-

aflaisonnées du même sel. Il fait des

portraits si naturels des vices les plus

communs & les plus ordinaires , que

chacun s'y voi•t tel qu'il est. Ces

peintures invitent toujours à se cor

riger , non-seulement par l'horreur

qu'elles donnent du vice , mais en

core par les lumieres qu'elles four-

niíîènt pour la conduite de la vie. Le

Poëte y cherche à nous rendre meil

leurs , tant' par des préceptes que

par leur substance même convertie

en exemples & en petits contes en

forme de Dialogues. Tout cela est

semé de proverbes & de façons de

parler populaires , auíîi utiles pour

se gouverner que difficiles à met'
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ire en usage dans la Poesie.

Ces divers talens doivent faire

dédaigner à Horace d'entrer en pa

rallele avec Perse , èc même avec

Juvénal, avec lequel , selon plu-;

sieurs , il doit s'applaudir de se trou

ver en concurrence. Quelque forte

que soit l'expreffion de Juvénal ,

quelqu'élevées que soient ses pen

sées , elles ne font pourtant que

des déclámations forcées , confor

mes au goût de son tems , & tout-à-

fait insuffisantes pour préparer l'ef-

prit à la vérité. Outre cela ce Poëte

n'embrasse que des objets propor

tionnés à son expreísion : il n'atta

que que des vices outres , lesquels

se rencontrent dans un petit nombre

de personnes , 5c seulement les plu
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puisantes ; mais il se garde bien de

peindre les vices qu'il est plus diffi

cile d'exprimer. 1l ne s'applique pas

tant à corriges les défauts d'autrui

qu'à les découvrir & à exhaler son

dépit contre ceux qui avoient le gou

vernement en main. Mais , en le

faisant , il se soucie peu de soutenir

la gravité de Censeur , ni d'en con

server le crédir. Il montre , par l'obs-

cénité des termes dont il use pour

corriger les mœurs d'autrui , que

les siennes ne font gueres plus épu

rées ; comme s'il avoit moins d'hor

reur des vices , que de jalousie con

tre ceux qui les font servir à leur

plaisir. En effet , quand on reprend

avec rage & fureur , c'est une mar

que que l'on hait plus les personnes
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que leurs défauts. Il riy, a donc pas

plus de parallele a faire entre Ho

race & Juvénal , qu'entre un Philo

sophe grave &: un âpre accusa

teur.

Plusieurs dédaignent les Satyres

d'Horace par l endroit même qui de-

vroit les leur faire estimer davan

tage ; c'est-à-dire , par la négligence

du vers , qui , selon eux , est bas ,

prosaïque , sans noblesse & fans art.

Erreur grofllere ; car étant comme

il est x il suppose plus d'art , plus de

goût & plus de travail. C'est ce

qu'on éprouve lorsqu'on eísaye d'a

dopter auíîi bien qu'Horace a fait le

vers exhamêtre , à la maniere comi

que assortie aux matieres que ce

Poëte traite , & c'est k sage remax
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que de Lancelot , dans fa nouvelle

Methode de la Langue Latine, qu'on

appelle communément la Méthode

de Port-Royal.

De Tibulle , Properce & Ovide.

Il me reste à parler des Poetes

Elégiaques. Parmi eux , Tibulle est

autant qu'on peut l'être , doux , ten

dre , gratieux , passionné , pur , élé

gant , soit dans l'harmonie du vers ,

soit dans le choix inimitable & par

fait des termes. Properce a des ex

pressions neuves & une imagination

vraiment lyrique. Il est aussi propre

à traiter les grands sujets qu'à chan

ter les amours. Mais il y a quel

quefois plus de naturel dans Ti

bulle.. Ovide auroit été fans défaut
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s'il ne se fût pas laiísé entraîner pat

l'abondance de son génie. II est so

bre dans les fastes où la pureté , Sc

{'exactitude font entieres. On trouve

dans les autres Ouvrages de cet Au

teur une invention fi facile & tant

d'aisance pour exprimer toute forte

d'affections , selon les mouvemens

les plus internes de la Nature , qu'on

l'admire malgré foi ; & quoiqu'il

soit quelquefois trop abondant , on

seroit néanmoins toujours fâché d'ê

tre privé de cette abondance.

On remarque dans les trois Poe

tes que je viens de citer , la Poésie

Latine dans tout son éclat. La ma

lice & la méchanceté de Marulle

l'en firent juger autrement. 1l res-

traignit cet éloge à un trop petit
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nombre d'Auteurs , dans des vers

odieux qu'il fit à ce sujet, &c dont

voici le sens :

L'amour est redevable à Tibulle ,

Mars à Virgile , Thalie à Térence.

Aucun des Tragiques Latins n'a-

illustré Melpomene : Horace a

donné de l'éclat à la Satyre Sc

à l'Ode : Lucréce a étalé les gra

ces de la Nature dans ses vers.

Nul , selon le témoignage de Rhal"

lus , n'a encore porté l'Epi gram

me au point qu'il falloit : Catulle

sçut l'art de choisir & d'arranger seS

mots. Si l'on admet d'autres Poe

tes parmi ceux ci , on en surcharge

plutôt le nombre qu'on ne fait honi-

neur à la Poesie.

; On voit avec quelle injustice-Mjj
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mile ôte à Plaute , à Properce & à

Ovide le rang qui leur est dû. II ne

tient non plus aucun compte d'En-

nius , de Lucile & d'autres dont il

devroit respecter la mémoire dans

les fragmens qui nous restent d'eux ,

ou fur le rapport des Auteurs les

plus graves.

De Manilìus.

Il ne faut pas exclure de la pure

Latinité tous les Poetes des siecles

fuivans , & Manilius moins que

tout autre. Celui-ci publia son Poë

me de l'Astronomie au tems d'Au

guste , bien qu'il ait de l'air du siécle

de Néron. Ce fut dans ce siécle que

l'on commença de bannir de la prose

& des vers l'aisance & la simplicité.

Sans
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Sarjs elles néàmoins on ne sçauroit

conserver entierement le naturel. Il

reste obscurci , Sc comme suffoqué

par la fréquence des tropes , des fi

gures , des tours forcés & entortiU

lés. Or ces choses n'excitent qu'une

fausse admiration , qui , après une

courte lecture , se change en dégoût ,

comme la nourriture trop recher

chée & trop délicate.

Tel est le style des Ecrivains pos

térieurs à ceux que nous avens cités

jusqu'ici. Ce style , tout altéré qu'il

est , laissé néamoins entrevoir des

étincelles d'un génie rare. Les Au

teurs qui l'employent ont une pro

fondeur de sçavoir soutenu par

un feu à qui il ne manque que d'ê

tre modéré. Si donc nous avons du

X
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rebut pour les fausses beautés que

nous y découvrons , elles ne doivent

pas nous empêcher d'y appercevoir

les véritables. Celles-ci abondent ,

non-feulement dans Manilius , qui

conserve presque toute la grace de

son siécle \ mais même dans ceux

dont le style changea avec le siécle

même. Si nous n'entrons pas dans le

détail à leur sujet , c'est parce qu'ils

ne remplissent point cette idée de

poésie commune à tous les Poëtes

que nous avons fait passer en revue.

Nous croyons cependant devoir en

recommander la lecture à ceux qui

étudient. Ce n'est pas que nous veuil-

lions les leur proposer à imiter ; mais

c'est afin que cette lecture augmente

•leursçavoir & excite toujours plus
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le feu de leur génie. La pureté ôc la

íimplicité du siécle heureux Aa goût

réduiront ensuite ce feu à un juste

point de chaleur ôc à une vivacité

modérée.

J)ís nouveaux Poètes Latins & de

leur doctrine.

' Il faut maintenant présenter aux

yeux un nouveau Théatre de Poëíîe

Latine. Nous y verrons les Ouvra

ges de Pontan , de Sannazar , de:

Fracastor , de Vida , de Politien , &

d'autres de cette heureuíe Ecole.

Tous ces Auteurs font comme une

vive image des Catulles , des Tibul-

les , des Properces , j'oserois presque

dire , des Ovides , des Virgiles , des

Lucréces ; tant leur tour poetique ôc

Xij
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leur art merveilleux sontressemblans

à ceux de leurs modeles , si toutefois

Ovide , avec l'heuxeuse variété ôç

l'abondance sans égale de son ima

gination , & si Virgile &c Lucréce ,

avec leurs Poëmes inimitables , n'é-

toient au-dessus de toute comparai

son. En effet , aucun des plus distin

gués d'entre les nouveaux Poetes La

tins n'a fait un Poëme héroïque en

entier a ni embrassé dans ses vers

tout un système de Philosophie.

Mais , avant que de parler de ces

Ecrivains , il faut , conformément à

notre plan , donner une idée géné

rale de la nouvelle Ecole , ainsi que

de son art &c de son sçavoir. Nous

pourrons ensuite passer avec plus

d'assurance au jugement par.rjc.uUgf.
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de chacun de ceux qui la compen

íent.

Les Langues les plus cultivées &

les plus en crédit font naturellement

efficaces pour faire passer dans notfe

ame , non-feulement les pensées ,

mais avec l'exprelîìon même des

pensées , les coutumes & les opi

nions. En conséquence , l'usage des

termes Grecs & Latins & le com

merce des grands Auteurs font nne

espece d'enchantement secret qui

nous transporte dans le siécle où ils

vivoient , quoique nous soyons nés

dans des tems postérieurs. Nous sem

blons alors changer de nature , &

biffant, pour ainsi dire, le génie

qui nous est propre , nous prenons

insensiblement celui que nos Maures
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©nr répandu dans nos Ecrits. Apiès

nous être donc enfoncés par une

longue étude dans les siécles les plus-

recalés , nous revenons parmi les

Sçavans du nôtre , les uns avec le

génie de Platon , d'autres avec celui

de Xénopbon , de Cicéron ou de Vir

gile. Néanmoins , aux yeux de l'i-

gnorant & de l'insensé , nous parois-

sons à notre retour tels que nous

«ions à notre départ. L'erreur de

.«es deux personnages vient égale

ment de leur folie , de leur jalousie

& de la crainte qu'ils voyent que

l'une & l'autre nous inspirent.

Mais revenons à notre sujet , la

nouvelle Poesie Latine parut avec

éclat dans le seiziéme siécle. Ce fut

sous les auspices de Léon X , qui fa
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vorisoit généreusement tous les

beaux Arts. Ce Pontife ne se con-

tentoit pas de récompenser ceux qui

excelloient ; il faisok sentir ses bien

faits à quiconque xéuffinoit médio

crement. De son tems , tous les Au

teurs qui s'appliquoiem à la Poesie

Latine feule , ou à la Latine & lta

lienne ensemble , commençoient pat

s'écarter de tous les dé fauts du siécle 1

c'est-à-dire , des Romances Proven

çales Sc des abstractions de l'Ecole

de ce tems-là. Ils se débarraíïoient

ensuite du faux goût de la Péripaté

ticienne , & parcouroient librement

les routes fleuries des autres Ecoles.

Enfin ils s'arrêtoient le plus qu'ils

pouvoient dans l'ancienne Acadé

mie , pour s'abreuver à longs traits

X iv
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du nectar de la doctrine de Platon-.

Ce Philosophe qui soutient cons

tamment l 'opinion de L'immortaUté

de l'ame , y éleve les pensées de ceux

qui s'en nourriííènt , & rend leurs

Ouvrages immortels. De-là viene

que les Poetes dont nous avons à

parler , fans faire profession de Phy

sique , ne laissent pas d'arriver à

l'expérience par la feule raison. La

Théologie naturelle , nommée com

munément Métaphysique , leur faic

mieux appercevoir Téssence , le mou

vement & le changement alternatif

des choses matérielles , que la con

templation même de la matiere. En

effet , celle-ci ne pouvant parvenir

à notre connoissance par d'autre or

gane que celui des sens qui ont íî



de la Poésie. . 249

peu de proportion avec les choses ,

ie fait moins connoître à notre es

prit que la nature même incorpo

relle. U est vrai quel'observation des

corps particuliers est devenue plus

facile , à l'aide des instrumens qui

en grossissent la figure., & qui, la

faisant appercevoir plus distincte

ment , la rendent par là plus propre

À être saisie par nos sens. Néanmoins

ces instrumens artificiels ne nous sec-

vent qu'à rassembler d'autres appa

rences que nous ajoutons à celles

que nous présente l'ocil tout seul &

dénué de tout secours. Or de toutes

ces apparences , il n'y en a aucune

qui puisse nous promettre plus de

certitude qu'une autre *Sc nous assuT

rer qu'elle présente la vérité tell?
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qu'elle est. En effet , nos sens qui

ne peuvent en aucune façon nous

représenter ce qui est incorporel ,

ne peuvent austî embraíser , de ce

qui est corporel , autre chose que la

situation , la figure & le mouve

ment ; & nous ne sçaurions avoir

une idée certaine des corps , que par

la connoissance de leurs principes Sc

de leurs premieres semences , c'est-

à-dire, par la connoistance des corps

simples qui composent toutes les

choses sujettes à nos sens. Mais ,

ou ces principes font indéterminés

& invisibles ; & pour lors quel que

soit l'instrument dont on se sert pour

les aísujettir à nos sens , il trouve

un obstacle dans leur petitesse : ou

bien ces principes font indéterminés
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& divisibles à l'infini ; & dans ce

cas , nous ne sçaurions les compren

dre, parce qu'ils n'ont ni figure dé

terminée, ni forme constante. Ou

tre cela , la matiere elle-même ne

peat nous faire comprendre fa divi

sion. En ester , on ne sçauroit en

supposer les parties divisées , fans

supposer ausii qu'il leur intervienne

une nature différente qui les déter

mine & qui les fixe ; ce qui arri-

veroit au vuide même , íì étant ,

comme il est, étendu , il ne renrroir

auflì dans la nature du corps que

l'étendue constitue. Je conclus de là ,

que puisque tout est plein & que les

parties d'un corps n'admettent point ,

entr'elles , diversité de nature , la

matiere reste indivisible , commç



Raison

étant toujours naturellement con

tinuée;

Socrate qui connoistoit le peu de

certitude que nous avons des choses

matérielles , rechercha la vérite , à

Faide de la raison , dans les contem

plations générales , plutôt que dans

les particulieres , par le moyen des

expériences infinies , & toujours in

certaines. Ce Philosophe , à 1*exem

ple de Prométhée qui déroba le feu

du Ciel , tira les lumieres de son

sçavoir.de la connoiííance deTinfi-

nité divine qui subsiste feule par

elle-même, parce quesa nature pro

pre est de comprendre TEtre. C'est

elle qui est le seul objet de là vé

rité , & non les choses finies : car

celles-ci dépendent toujours d'un
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autre principe. EHes s'engendrent

donc fans celle , & ne font , pour

ainsi dire , jamais , parce que leur

génération continuelle les fait con

tinuellement changer. Gn n'en peut

donc recueillir aucune ícience cer

taine. C'est ce qui fit abandonner à

Socrate la Physique oc le regne des

choses sensibles , pour envisager ce~

lui de la seule raison & de la Philo

sophie morale , dans laquelle il ne

fit entrer de Physique qu'autani

qu'il en falloit , selon lui , pour met

tre dans Tordre , ou calmer certaines

passions. C'est pour cela auíîì que

Platon se -contente , pour la Physi

que , des seules raisons vraisembla

bles qui puiísent nous donner quel-

<p'idée de la Méçhanique , ou génc



1 54 Raison

_ ; a.

raie , ou particuliere , qui regle la

cours des choses naturelles.

C'est dans l'Ecole de ce grand

homme & par la lecture des autres

Philosophes Grecs , de mêrne que

par celle de tous les anciens Poetes ,

Historiens & Orateurs , que les nou

veaux Poetes Latins s'instruisirent.

C'est avec ce fonds & par les lumie

res de la Physique générale , em

pruntées en foule de Lucréce , qu'ils

f; firent un génie universel , pro

portionné à la variété & à la multi

plicité des connoissances & des idées ,

dont le fond est illimité , parcequ'au-

cun système particulier ne les reíïèrre

dans des bornes fixes. Ainsi le génie

s jdes Ecrivains dont il s'agit , rendu

d'abord fécond par des semences ■&
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abondantes & si variées , ensuite ex

cité par l'esprit &c J'enthousiasme

poétiques , & reglé ensin par limi

tation de ce qu'il y avoit de meil

leur , est devenu capable de tout. II

a donc pû , dans ses Essais Lyriques

& dans d'autres Ouvrages de moin

dre conséquence , exciter les pas

sions , aussi bien que celui des an

ciens. Il a pû produire des Pocmes

entiers , remplis d'un sçavoir pro

fond & de connoissances non com

munes. Ces connoissances font se

mées , dans les nouveaux Poetes ,

de petites Fables toutes propres à

leur sujet. Ils traitent d'ailleurs ci

sujet avec un style & des vers si na

turels , que l'on voit dans leurs im

mortelles Compositions la facilité &
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le naturel de la Prose le disputer à

1 enthousiasme poetique. Mais tou

jours munis de l'exemple des An-

.ciens , ils ne parent point les Scien

ces de l'ornement des fictions ; ils

les exposent , au contraire , sans au

cun symbole , à l'aide seule des cou

leurs , de l'hanvionie & du feu poë-

. tique ; imitant en cela Homére ,

Héfiode & leurs semblables ; mais

surtout Empédocle qui les étale tou-

.res nues. Lucréce se conforme à cette

maniere dans tous les Livres de son

Ouvrage , & Virgile dans Ion Eglo-

gue intitulée Silène , où il explique

à son tour la doctrine d'Ëpicure.

_Mais ce Poëte fuit cette regle , prin

cipalement dans le sixiéme Livre de

l'Enéide ; où , avec une sublimité

de
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de style cgale à son sçavoir , il dé*

voile la Théologie de Platon & le

Système de Pythagore , Système

qu'Ovide a fidellement rendu dans

son quinziéme Livre des Métamor

phoses.

2?r Pafingéne.

Parmi les nouveaux Pocres La*

tins , Palingéne s'étend plus que

tout autre fur la Nature, dans son

Poëme intitulé Zodiaque de la vie

humaine. C'est là qu'il rapporte mê

me certaines parties de la Physique/

à la morale qu'il y déploye en forme

de Satyre. Ce nom convient à son

Ouvrage , soit à cause de la? variété

des choses dont il traite , íoit pac

la critique qu'il y fait des mœurs f
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mais cette critique doit tomber fur

i'Auteur plus que fur tout autre , à

cause de la liberté des fentimens

dont tout son Pocme est semé. Il y

va jusqu'à adopter une opinion im

pie d'Aristote , rendue dans certains

vers du dernier Livre. C'est dans

cet endroit qu'il enseigne que Dieu

étant trèsrbon , & ayant une puis

sance infinie , a épuisé toute cette

puissance dans la création des cho

ses infinies -comme lui ; & que , par

conséquent , il pe s'est réservé au

cune faculté de créer de nouveaux

êtres. Ces défauts font indignement

mêlés dans Paliagéne , avec les

qualités les plus rares , c'est-à-dire ,

avec un art & un génie étonnant *

Mais on y remarque surtout une
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merveilleuse facilité qu'il ne perd

jamais de vûe , quoiqu'il change

íbuvent de style. Il rend ce style

adroitement simple ou relevé , selon'

l'exigeace de la matiere. Jules Sca-

liger pense néanmoins que ce Poëte

a eu le malheur de choisir le style

bas. Il mériteroit ce reproche s'il

écoit inférieur aux choses qu'il traite,

& s'il n'avoit joint à la clarté 6c à

la douceur fans égale de ses vers ,

la nobleste ; qualité qui convient au

style sublime, simple ou tempéré,

íèlon la natute de chacun. Je ne dé

savouerai pas cependant que cette

grande facilité de parler de Palin-

géne ne soit quelquefois peu châtiée ,

& íbuvent surabondante.

Yíj



i6o. Raison

De Pontan.

Pòhtan embrasse auflì plusieurs

sfiaences dans les Poemes qu'il a.

composés. Si ce Poëre eût été plus

curieux de choisir que d'entasser , iL

auroii pûi remplir ses- Ouvrages d'or

feal , fans aucun mélange étranger

Cependant , comme il avoit l'esprir

orné d'une érudition variée , il vou

lut s'appliquer à diverses sortes de

Poésies , dans lesquelles il- réuíîk

d'ordinaire assez bien. On voit dans

toutes un génie heureux & qui se-

plie aisément , capable du fort & du

grand , ainsi que du simple & da.

tendre- Il sçait , dáns ce dernier

genre , mettre én œuvre les graces»

&. les. charmes deCatullç ; & poux;
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ressembler parfaitement à ce Poete ,

il ne manque peut-être à Pontan que

d'être sobre & châtié.

Capicìus & <TÂómu% Verulanus.

Avec moins de fécondité de génie

que Pontan , mais néanmoins avec

plus d'art , Capicius s'exerce à trai

ter les mêmes matieres dans ses LU

vres des- Principes des choses. C'est

là que ce Poete, appliqué à imiter

Lucréce , lui ressemble quelquefois

dans l'expoiîtion ; mais il n'a ni l'a-

bondance heureuse qui regne dans

les vers de cet Auteur , ni son en^

thousiasme. L'élevation que cette'

derniere qualité donne , se remarqué

davantage dans Aonius Verulanusi

Celui-ci dans son Poëme imraorteî.
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de YImmortalité de Vamc , est vain

queur de Lucréce , & détruit ses er

reurs , au moyen des vertus que fa

Poésie emprunte de celle de cet il

lustre Auteur.

De FracaJIor.

Fracastor s'éleve au-deíTus des au

tres , soit par ses connoiifances Phi

losophiques , soit par les charmes de

fa Poesie. Parmi ses Compositions ,

la Syphilis est , à mon avis , celle

où il est supérieur à tous les nou

veaux Poetes , 5c à lui-même. Jus

ques là qu'on peut , fans beaucoup

de témérité , mettre cet Ouvrage en

parallele avec le plus parfait de ceux

de Virgile , c'est-à-dire , avec les

Cçorgiques. Le génie que Fracastoç
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montre ici fait voir combien une

ame reproduite , pour ainsi dire

par la Philosophie , & excitée par

l'enthousiasme poétique , l'emporte

sur une autre. Avec quelle chaleur

elle sçait agir &c préparer les ma

tieres qu'elle renferme en elle-mê

me , pour les répandre ensuite au-

dehors en vers harmonieux. On voit

avec quelle adreíse ce Poëte applique

les connoissances générales à son su*

jet , avec quelle fougue d'imagina

tion , après avoir consulté les Loix.

immuables de la Nature , il prédit

les viciíîìtudes à venir dans l'endroit

du premier Livre qui commence-

ainsi : t

Le Soleil 5c les Planettes font les

premiers mobiles qui régiísent 6i
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i. 4

agitent la Mer , la Terre & l'Air.

. Combien il répand de semences

des anciennes opinions y comment

il les dépouille de leurs différences

apparentes ; comment il les réduit

au sentiment général & commun du

Cercle fatal , comme le nomment

les Poetes ; comment ce Cercle est

pour lui un miroir deTavenir , pré

senté à ses yeux par la eonnoissance

sublime qu'il a , non d'une Astrolo

gie vaine , mais Physique & natu

relle. On voit enfin avec quelle

adresse il sçait confondreTesprit de

Virgile avec celui de Lucréce, & les

ïéduire à une forme qui differe

néanmoins de l'un & l'autre en par

ticulier , pour s'en revêtir ensuite

fens aucune apparence d'imitatiori

étudiée...
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étudiée. Avec quelle grace , dans

toute la fuite de son Poé'me , il dis

tribue les exemples & place de peti

tes fictions imaginées à propos. Tou

tes ces rares qualités font cause que

de tous les Poemes où les nouveaux

Auteurs Latins montrent des con-

noissances , celui-ci est le dernier

dont je parle ; ayant voulu le sépa

rer & le distinguer des autres , com

me celui où la Poésie & la Physique

ont fait leurs derniers efforts.

.-. De Sanna^ar.

Le premier que nous ferons pa-

roître parmi ceux qui n'embraísent

point dans leur Poëme un sujet en

tier , puisé des connoiflances géné

rales , fera Sannazar. Ce Pocte fut

Z
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une des lumieres de la Langue Ita

lienne & de la nouvelle Poésie La

tine. Il éleva & illustra celle-ci , en

la faisant servir à* célébrer le grand

Mystere de l'Incarnation , dans son

divin Poëme de l'Enfantement de la

Vierge. On voit dans cet Ouvrage

les Muses passer du vil esclavage des

fausses Divinités au culte du vrai

Dieu. Jules Scaliger & d'autres Cri

tiques , admirateurs de Sannazar , le

blâment pourtant d'avoir mêlé , dans

un sujet si pieux & si chrétien , les

Muses , les Dryades , les Napées &

autres noms du Paganisme. Cepen

dant , si l'on considere ce que nous

avons dit au commencement de ce

Livre , on verra que ces Personna

ges fabuleux ne sont autre chose que
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divers effets de la Nature. Ils font

par conséquent aussi peu prophanes

que ceux-ci , la promptitude de la

mémoire , la fécondité de la terre ,

la sérénité du Ciel , la tranquillité

des eaux ; toutes choses représentées

fous les noms de Nymphes.

Les Prophètes , & en particulier

le divin Psalmiste , invitent plus

d'une fois l'eau , l'air , la terre , les

vents & leurs qualités naturelles à

adorer & à rendre gloire à leur Créa

teur. Est-il donc surprenant que

Sannazar, animant ces choses à son

tour , les ait exprimées par des noms

symboliques & par des expressions

d'une Langue dont il a voulu allier

le génie & l'autorité au sujet respec

table qu'il traite 3
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Au reste , cet Auteur se soutient

également dans ses Epigrammes ,

dans ses EndecaíTyllabes , & surtout

dans ses Eglogues , où il fait si bien

faire retentir les bois Sc le rivage

de la Mer du son de la Musette de

Virgile. •

De Jérôme Vida.

Le sujet que Sannazar ne traite

qu'en partie , Jérôme Vida le traite

en entier dans fa Chriftiade. Celui-

ci prend ce qu'il y a de plus au

guste ici bas , c'est-à-dire , le lan

gage héroïque & la mágnificence de

l'expression poetique pour les élever

au Ciel , & leur faire exprimer ce

qu'il y a de plus sublime & de plus

sacré , c'est-à-dire , l'Histoire de Je
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sus.Christ Sc fa doctrine. En célébrant

^es divines vérités , Vida sçait joindre

roujours , dans le tissu ingénieux

de fa narration , le plaisir à la curio

sité ; qualité qui naît d'ordinaire de

l'imitation d'Homére. Il fçait mettre

en usage avec art YUJleron Prote

ron , dans la Vie de Jefus-Christ. Il

en place en effet le milieu au com-

rnencement,& le commencement au

milieu. Il met pour ce sujet dans la

bouche de S. Joseph & de S. Jean ,

interrogés par Pilate , l'Histoire de

la Naissance du Sauveur , comme

celle des Miracles 6c des Œuvres

qu'il ht avant fa Passion. La vûe du

Poëte est de présenter sans cesse le

même sujet au Lecteur , pour exci

ter. par là dans lui l'attention & le

Z iij
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plaisir que procure la vérité.

C'est à tort que l'on .reproche à

^Vida & à ceux qui suivirent son

exemple , d'avoir revêtu les Anges

de marques militaires 8c de leur

avoir attribué les passions humaines ,

en se conformant à la maniere dont

Homére représente les Dieux. Vida

ne donne aux Anges que des passions

modérées & changées en vertu ,

comme étant animées par une fin

louable. Or l'on ne doit point re

trancher au Poë'te qui peint avec des

paroles , ce que l'on accorde à l'Ar

tiste qui le fait avec des couleurs ,

& qui représente les Anges avec une

figure & des affections humaines.

Dieu qui est immuable & qui ne

sçauroit se troubler , ne laiíse pas
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d'être représenté dans Moyse & les

autres Prophètes , comme paísible

& agité de colére. Les Prophètes ont

voulu par-là se proportionner à la foi-

blesse de l'entendement humain , qui

ne sçait appliquer les diverses affec

tions d'une Providence infinie Sc

eternelle .à d'autres causes qu'à cel

les dont fa propre nature lui fournit

l'idée. Pourquoi donc ôter à Vida

une liberté autorisée par les exem

ples des Livres Sacrés ì Cette excuse

doit le mettre à couvert du repro

che , comme tous les autres Poetes

de ce siécle heureux où les Ecoles

publiques d'Italie n'avoient pas en

core changé de style. Pour lors , on

employoit , au culte de notre sainte

Religion , la grace des fictions poëd-

Z ìy
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ques & la majesté de la Langue La-f

tine , qui lui devoit depuis long-

tems son ministere.

Cette Langue , à l'aide de l'auto-

rité suprême Sc sans fin de l'Eglisá

Romaine Sc des Mysteres divins

dont elle est la dépositaire , a reçu

cette immortalité qu'elle se pro<

mettoit vainement du mérite de ses

merveilleux Auteurs & de l'immense

étendue de son Empire prophane.

En effet , ni Langue , ni Institut ,

de quelque nature qu'ils soient , ne

sçauroient durer toujours s'ils ne

font entés fur la Religion.

Vida s'approprie plus de tours &

d'expressions poetiques de Lucréce ,

dans le Poëme dont il s'agit ici , que

dans aucune autre de ses Composi
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tions. La majesté de ce qu'il em

prunte de cet Auteur lui semble con

venir mieux à la grandeur de son'

sujet que le brillant éclat de Virgile.

Il répand les étincelles poetiques eii

plus grande abondance dans ses au

tres Poëmes , à cause que la matiere

lui en fournit plus de liberté. Sans

parler de ses Odes , de ses Hymnes

& de ses Eglogues , on le remarque

surtout dans son Pocme intitulé le

Ver à soye , dans les échecs , &

dans celui où le Poëte raísemble les

préceptes de la Poetique mais où

il est encore plus remarquable , par

la Poè'sie même qu'il employe à les

exprimer.
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D'Ange ToL'uìtn.

Venons aux Auteurs qui ont pro

duit des Compositions de moindre

conséquence. Quoique nous ne

soyons pas astreints à Tordre des

tems , nous commencerons par Po-

litien , comme étant un de ceux qui

parurent les premiers. Celui-ci sem

bla né pour ressusciter les beaux Arts.

Il approfondit la Langue Grecque &

la Latine.il sçut par son génie donner

une apparence de nouveauté à tout

ce qu'il empruntoit adroitement des

Anciens. C'est ce que Ton voit dans

toutes ses Compositions ; mais sur

tout dans celle qui a pour titre les

Bois. Cet Ouvrage est heureuse

ment semé de l'crudition la plus



de la Poejìe. 17 j

choisie , & brille des traits les plu»

vifs de la Poesie. Mais , parmi le

nombre de petites pièces qui lt com

posent , celle qui a pour titre VHa-

bìtant de la campagne , est en même

rems l'expression d'une Poesie par

faite & d'une vie heureuse 6c frugale.

Non moins digne de remarque est

la Piéce intitulée \'Ambrt. II suffira

de dire à la louange de celle-ci ,

quelle est un digne miroir d'Ho

mére , dont l* Auteur sçait mieux

qu'aucun des nouveaux , connoître

& exprimer le caractere. C'est de

cette forte encote qu'il réussit à pein

dre Virgile , dans la Piéce qui *

pour titre Manto. Une feule chose a

pû quelquefois faire écarter Politien

de la pureté du siécle d'Auguste»
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c'est la fécondité de son imagina

tion & la liberté de génie avec la

quelle il mêle les façons de parler de

divers Auteurs. Ce qui néanmoins

lui fait exprimer à la fois le grand ,

le tendre & le gratieux \ mais non

fans laisser appercevoir des défauts.

Du Bcmbo & de Novagcrìo.

Après Ange Politien , nous par

lerons de cinq Poetes illustres dont

les Ouvrages font d'ordinaire impri

més ensemble. Pierre Bembo le

premier de ces Ecrivains , employa

dans fa Poesie Latine le même art

que dans ses autres Compositions.

L 'exactitude extrême fut Ion par

tage. Cette qualité est très- utile ,

& nécessaire jusqu'à un point , après



de la Poëjìe. 177

que l'Oiivrage est fait ; mais elle étoit

naturelle à Bembo. Elle intervenoit

peut-être à contre tems dans l'action

même de la composition : elle amor-

thlbit donc en lui l'ardeur poetique ,

& retenoit son enthousiasme. Il ar-

rivoit par conséquent aux produe-

tions de son esprit , ce qui arrive à

un enfant qui vient au monde. Si

l'on veille trop à sa conservation,

ou on le tue dès l'enfance , ou on

le prive de fa force dans ta jeuneíïè.

C'est à cette occasion qu'on pour-

roit justement dire avec Manilius.

Le foin m'est nuisible , qu'on me

laisse en repos.

En effet , la délicateílè avec la

quelle on éleve un enfant , & Tare

dont on use pour le délivrer de quel
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qu'humeur pernicieuse que l'âge

& le mouvement même irrégulier

auroient dissipée , emporte , avec

cette humeur , le sang le plus pur.

La Nation Italienne est pleine de

ces sortes d'éléves , au détriment

de fa propre liberté ; & l'on peut

dire de ces sortes de compositions

ce que Cicéron disoit de l'éloquence

de Licinius Calvus : Quoique Lici-

nius traiteses sujets avecsçavoir &

élégance , néanmoins , comme U

ejl trop recherché & qu'il s'obser

ve trop , il devient semblable à un

homme qui , dans la crainte de faire

amas du mauvaissang , perdroit le

bon.

Cette comparaison convient éga

lement à Bembo & à Novagerio :



de la Poë/ìe. 279

quoique d'ailleurs ce dernier soit

plein d'élégance , & qu'il mérite

comme l'autre , d'être loué pour son

exactitude & pour sa pureté.

. Dt Cotta.

Cotta s'étudie trop à mettre une-

tendreílè affectée dans son style cou

pé , & dont le vers montre tant

de désordre. Ce style est en même

tems si plein de grimaces de fem

mes , que la fréquence de ces dé

fauts & des précédens , le rend dé

goûtant. Heureux l'Auteur qui ,

avec tant de secheresse dans ses ma

tieres & si peu de nerf , a pû se faire

& soutenir jusqu'à nos jours une si

grande réputation.



i8o Raison

De Marc Antonio Flamìnìo & de

v - Balthazar Cajtiglione.

Marc-Antonio Flaminio & Baltha-v

zar Castiglione ont même simpli

cité & même exactitude , mais ils

donnent plus de liberté à leur génie ,

& leur voix est plus sonore & plus

belle que celle des Auteurs précé-

dens. Le premier a un esprit égale

ment propre à célébrer les amours

prophanes & la Majesté sacrée du

Très-Haut. Le second sçait l'art de

rendre aussi bien l'esprit de Virgile

dans son Alcon & dans fa Cléopâ

tre , que celui de Catulle & de Ti-

bule dans ses Elégies pleines de

douceur.

Du
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Du Cardinal Sadoht.

La Trompette du Cardinal Sado-

let rend des sons non moins éclatans

que celle de tout autre. La gran

deur des sentimens , la beauté des

expressions & des tours poetiques

des Anciens sortent de sa plume ,

comme d'une source libre & na

turelle.

De Jean-Baptiste Amalteo.

Ce seroit vouloir compter les

étoiles l'une après l'autre que d'en

treprendre de faire ici mention de

tous les Poetes Latins qui illustre

rent ce siécle heureux, dont la reíîèm-

blance s'est perdue. Il suffit d'avoir

donné dans l'étendue bornée de ce

A a
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discours , une idée de ceux dont

nous avons parlé jusqu'ici , & aux

quels les autres ont rapport. Cepen

dant , parmi ceux qui restent , on re

marque le style clair 8c distingue

de Jean - Baptiste Amaltheo , sur

tout dans les cinq Eglogues que nous

avons de lui. Elles brillent dan$ le

volume des Poetes nouveaux , com

me des étoiles dans un Ciel pur &

serein. Ce seroit montrer peu de

connoiflance du mérite de cet Au

teur , que de ne pas le tirer de la

foule pour le faire aller de pair avec

ceux que nous avons indiqués ci-

devant. II en égale & surpafle les

meilleurs par le son distingué de son

heureuse musette. Cet instrument ,

manié par Amaltheo , emprunte des
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airs de l 'harmonie la plus pure de

l'antiquité , & les répéte d'une façon

rare & nouvelle.

De la Poésie Macaronique de Mer-

Un Coccaio.

Il ne me reste plus à parler que de

la Poésie Macaronique , dont l'ín-

venteur est Théophile Folengo ,

nommé par sobriquet Merlin Coc

caio. Cet Auteur aima mieux être

seul dans un genre badin , qu'après

un autre dans le sérieux. Il fait

d'ailleurs aíïez connoître par son

sçavoir, par sa facilité à inventer &

par son imagination extraordinaire,

que ce n'était pas la force , mais la

volonté qui lui manquoit pour en

treprendre un Pocme héroïque• il
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employa donc , par grandeur d'ame ,

ses talens à écrire dans un genre de

Poesie tout nouveau & tout opposé

à celui de Tridentiano ; car ce dernier

fait entrer le tour de la phrase latine

dans la Composition Italienne , Sc

l'autre, le tour de la phrase Italienne

dans la Latine.
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APPROBATION.

J'Ai Iû par ordre de Monseigneur le Chancelier ,

un Manuscrit intitulé : Raison ou idée de la

Poefit.Ouvrage traduit de t Italien de Gkavina, far

M. Rèquiïk.. Je crois que la manière particuliere

dom l'Auteur a trairé cet Ouvrage , le fera agréee

'éu Public. A Paris ce j Décembre 1754.

GRANE'S DE LAVAUR.
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LOUIS , par U grâce de Dieu , Roi de France 8c

de Navarre , A nos aines & féaux Conseillers les

Gens cenans nos Cours de Parlement , Maîtres dei

Requêtes ordinaires de notre Hôtel , Grand-Con

seil, Prevôt de Paris , Bailliss • Sénéchaux , leuri

Lieutenans Civils , 8c autres nos Justiciers qu'il ap

partiendra , Salut : Notre amc Jean-BaïtisH

Despillï , Fils , Libraire á Paris , Nous a soie ex

poser qu'il desireroit faite imprimer 8c donuer au

Public un Ouvrage , qui a pour tirre : Raison ou lie't

de la Poèsie , concernant la Peejic Gre'aue fj? Latins 9

Ouvrage traduit de tItalien rie Gratina. S'il nous

plaisoit lui accorder nos Lettres de Permission pour

ce nécessaires.A cEsCAUSES,voulant favorablement

traiter l'Exposanr , Nous lui avons permis íc pei-

mettons par ces Présenres de faire imprimer ledit

Ouvrage autant de fois que bon lui semblera , 8c de

le vendre , faire vendre & débiter par tout notre

Royaume pendant le tems de trois années consécuti

ves , á compter du jour de la datte des Présentes.

Faisons défenses à rous Imprimeurs , Libraites 8c

autres personnes , de quelque qualité 8c conditioa

qu'elles soient , d'en introduite d'impreifion étran

gere , dans aucun lieu de notre obeissance ; a la

charge que ces Présentes feront enregistrées tout

au long fur le Registre de la Communauté des

Libraires 8c Imprimeurs de Paris , dans trois mois

de la datte d'icelles ; que l'impreslron dudit Ou

vrage fêta faite dans notre Royaume , 8c non

ailleurs , en bon papier & beaux caractères , con

formément à la feuille imprimée 8c attachée pour

modèle fous le contre-fcel des Présentes ; que rlm-

pétrant se conformera en tout aux Réglemens de

la Librairie , 8c notamment à celui du io Avril

171t. Qu'avant de l'expofer en vente , leManus-

cùt qui aura servi de copie à l'imprcffion dudie
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Ouvrage , sera remis dans le même état où l'Ap-

probation y aura été donnée , es mains de none

très-cher 8c féal Chevalier, Chancelier de France ,

le Sieur de Lamoicnon , 6c qu'il en fera ensuite

ternis deux Exemplaires dans notre Bibliothèque

publique,un dans celle de notreChâteau du Louvre,

un dans cel'ede notredit très-cher 8c ícal Chevalier,

Chancelier de France , le sieur de Lamoignon ,

8c un dans celle de notre très-cher 8c féal Che

valier Garde des Sceaux de France , le Sieur de

Machault , Commandeur de nos Ordres : le

tout à peine de nullité des Presentes. Du contenu

desquelles vous mandons 8c enjoignons de faire

jouir ledit Exposant ou ses ayans causes , pleine

ment 8c paisiblement , fans souffrit qu'il leur soir

sait aucun trouble ou empêchement. Voulons qu'à

la copie desdites Présentes , qui fera imprimée teut

au long au commencement ou á la fin dudit Ou

vrage , foi soit ajoutée comme í ('original. Com

mandons au premier notre Huissier ou Sergent fur

ce requis , de faite pour l'exécution d'icelles tous

actes requis 8c nécessaites , fans demander autre

permission , 8c nonobstant clameur de Haro , Char

te Normande , 8c Lettres à ce contraires : Car

tel est notre plaisir. Donne' á Versailles le

vingt-deuxiéme jour du mois d'Avril , l'an de grace

mil sept cent cinquante-cinq , 8c de notre régne le

quarantième. Par le Roi eu son Conseil.

P E R B. I N.

Xepflré sur le Regìflre trii\e de U Chambre Royale

in Libraires & Imprimeurs de Parti , N*, çio.

fol. 406. ronformément aux anciens Réplcmenssronljr-

més par celui du 18 Février \ A Paris le 9 Mai

17J r. Signé , Dibot , Syndic.

Se l'Iraprimeric de C. F. Simon. Imprimeur

«le la Reine 8c de l'Archevêché.
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